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Quoique  la  querelle  entre  les  Gluckistes  et  les 
Piccinistes  soit  toujours  ce  qui  nous  occupe  essen- 
tiellement ,  on  a  bien  voulu  faire  un  peu  de  diver- 
sion à  ce  puissant  intérêt  en  faveur  de  l  Ordre  pro- 
fond et  de  £  Ordre  mince.  Ces  discussions  de  tac- 
tique ,  dont  l'esprit  de  parti  s'est  mêlé  comme  de 
raison  ,  ont  paru  même  avoir  quelque  analogie 
avec  la  diversité  de  nos  opinions  en  musique.  On 
a  trouvé  que  V  Ordre  profond  ou  le  système  de 
M.  de Ménil-Durant  n'était  que  l'ancienne  colonne 
de  Folard,  reproduite  sous  une  forme  nouvelle  ; 
comme  le  système  du  chevalier  Gluck  n'était  que 
notre  ancienne  Psalmodie  française  renforcée 
d'un  orchestre  plus  riche  et  plus  bruyant.  On  a 
dit  que  l'Ordre  mince,  adopté  par  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  nos  jours,  et  à  son  exemple^ 
5.  1 
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par  la  plus  grande  partie  de  l'Europe ,  était  comme 
cette  musique  ultramontaine  qui  pouvait  bien  con- 
venir à  toutes  les  autres  nations  de  la  terre ,  mais 
qui  ne  conviendrait  jamais  à  la  nôtre,  vu  le  peu 
de  rapports  qu'elle  avait  avec  notre  caractère , 
nos  goûts  et  nos  habitudes. 

Ce  fut  d'abord  à  la  suite  du  Camp  de  Bayeux 
que  cette  grande  question  fut  agitée  avec  le  plus 
de  vivacité;  mais  elle  fut  bientôt  oubliée  et  le 
serait  sans  doute  encore  aujourd'hui,  au  moins 
du  public  de  la  capitale ,  si  M.  de  Guibert  ne  venait 
pas  de  réveiller  les  esprits  sur  cet  objet  intéressant, 
par  un  ouvrage  intitulé  :  Défense  du  Système  de 
Guerre  moderne ,  ou  Piéfutation  complète  du  Sys- 
tème de  M,  de  Ménil-Durant ,  par  l'auteur  de 
r  Essai  général  de  Tactique ,  en  deux  volumes  in-8°. 
Cet  ouvrage ,  quoiqu'il  traite  des  matières  qui 
ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  et  qui 
n'intéressent  même  proprement  qu'une  seule  classe 
de  la  société ,  n'en  a  pas  moins  fait  une  très-grande 
sensation.  C'est  un  privilège  attaché  à  toutes  les 
productions  du  même  auteur,  et  ce  privilège  tient 
sans  doute  à  l'énergie  avec  laquelle  il  donne  à 
tous  ses  écrits  l'empreinte  de  son  caractère  et  de 
son  génie,  d'un  génie  ardent  et  fier,  d'un  carac- 
tère ambitieux  mais  plein  de  franchise ,  et  dont 
l'élévation  annonce  une  âme  qui  sent  toutes  ses 
Forces  et  le  noble  besoin  de  les  consacrer   à  la 
gloire  de  sa  patrie. 

La  faveur  dont  M.  de  Broglie  continue  d'ho- 
norer le  Système  de  l  Ordre  profond ,  malgré  la 
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déclamation  presque  universelle  de  l'armée,  et 
les  justes  égards  que  M.  de  Guibert  a  cru  devoir 
à  un  suffrage  si  considérable ,  ne  lui  ont  pas  donné 
peu  d'embarras.  Il  n'en  a  pas  attaqué  moins 
vivement  M.  de  Méuil-Durant ,  mais  il  n'a  pas 
perdu  une  seule  occasion  de  donner  les  plus  grands 
éloges  aux:  talens  de  son  illustre  protecteur.  Quel- 
que sincère  que  pût  être  au  fond  cette  conduite  j 
elle  ne  lui  a  point  réussi  dans  l'esprit  de  M.  le 
maréchal,  qui  lui  a  fait  fermer  sa  porte,  et  n'a  pas 
empêché  le  comte  de  Broglie  de  dire  à  tout  le 
monde  que  M.  de  Guibert  avait  traité  dans  son 
livre  M.  deJYlénil-Durant  comme  un  polisson,  et 
son  Irère  comme  un  sot.  [lest  donc  vrai  que  lin- 
tolérauce  tient  si  fort  a  la  nature  humaine ,  qu'il 
n'y  a  point  d'opinion,  point  d'état  qui  n'en  soit 
susceptible. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  nous  annonçait  l'opéra 
à!lphigénie  en  Tauride  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  musique  dramatique.  C'est  le  mardi  18 
qu'on  nousen  a  donné  la  première  représenta tion, 
et  en  effet,  quelque  éclatant  qu'ait  été  ie  succès  des 
ouvrages  de  M.  Gluck  en  France ,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ait  fait  une  impression  si  forte  et  si  gé- 
nérale. Le  poème  est  le  coup  d'essai  d'un  jeune 
homme, de  M  Gui l lard;  il  est  vrai  que  M.  ie  Bailli 
du  Rollet  prétend  en  avoir  tracé  ie  dessin,  M.  le 
chevalier  Gluck  l'avoir  corrigé  et  pour  ainsi  dire 
refait ,  de  sorte  qu'il  ne  resterait  guère  à  M.  Guillard 
que  le  mérite  de  l'avoir  rimé  ;  mais  ce  mérite, 
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au  moins  je  l'espère,  ne  lui  sera  ni  disputé,  nî 
même  envié  par  personne.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'auteur  ou  les  auteurs  de  l'opéra  n'ont  fait  que 
suivre  le  pian  de  la  tragédie  de  Guimond  de  la 
Touche  dont  ils  ont  seulement  rendu  l'action  plus 
animée  et  plus  rapide,  en  élaguant  les  scènes  de 
développement  et  tous  ces  détails  d'exposition  que 
la  musique  ne  saurait  rendre ,  qui  en  ralentiraient 
l'effet,  et  dont  l'illusion  du  théâtre  lyrique  n'a 
jamais  besoin. 

S'il  faut  en  croire  les  Gluckistes ,  tous  les  tr  ésors 
de  l'harmonie  et  de  la  mélodie,  tous  les  secrets  de 
la  musique  dramatique  out  été  épuisés  dans  cet 
ouvrage;  c'est  la  vraie  mélopée  antique ,  enrichie 
de  tous  les  progrès  que  l'art  a  pu  faire  de  nos  jours. 
Si  vous  écoutez  les  Piccinistes,  cette  musique,  qui 
transporte  tout  Paris,  n'est  que  de  la  musique  fran- 
çaise renforcée;  le  peu  de  chant  qu'on  y  trouve 
est  monotone  et  commun ,  et  le  rythme  en  est 
généralement  vicieux.  Sans  oser  prendre  parti 
dans  cette  illustre  querelle ,  sans  décider  même 
si  c'est  grâce  au  génie  de  M.  Gluck  ou  grâce  au 
génie  de  nos  oreilles,  qui  probablement  ne  chan- 
gera jamais  ,  nous  devons  avouer  que  ce  nouvel 
opéra ,  quelle  que  soit  la  cause  de  l'illusion ,  a  paru 
d'un  effet  extraordinaire.  L'action  du  poème  est 
simple  et  pathétique ,  la  marche  en  est  vive  et 
rapide,  et  l'ensemble  du  spectacle  d'un  intérêt 
soutenu.  Cette  musique  ne  charme  point  l'oreille  , 
mais  elle  ne  ralentit  presque  jamais  l'effet  de  la 
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scène  ;  elle  peint  plus  souvent  les  mots  que  la 
situation;  mais  malgré  ses  défauts,  cette  décla- 
mation notée  est  bien  préférable  sans  doute  à  celle 
qu'il  faut  essuyer  aujourd'hui  au  Théâtre  Français. 
Je  dis  donc  aux  Gluckistes  ,pour  ne  me  brouiller 
avec  personne:  Je  ne  sais  si  c'est  là  du  chant  5 
mais  peut-être  est-ce  beaucoup  mieux.  Quand 
j'entends  Iphigénie ,  j'oublie  que  je  suisà  l'Opéra; 
je  crois  entendre  une  tragédie  grecque  dont  le 
Kain  et  mademoiselle  Clairon  auraient  fait  la 
musique ....  Cela  ressemble  à  de  l'enthousiasme , 
et  je  sauve  mon  jugement  à  l'abri  de  ces  grands 
noms.  On  a  été  en  général  fort  content  de  l'exé- 
cution du  nouvel  opéra.  Mademoiselle  le  Vasseur, 
ci- devant  mademoiselle  Rosalie  ,  chante  le  rôle 
principal  avec  toute  la  grâce  dont  la  mélodie  de 
Gluck  est  susceptible ,  et  le  joue  avec  une  intel- 
ligence peu  commune.  Le  rôle  d'Oresle  est  fort 
bien  rendu  par  le  sieur  Larrivée;  on  désirerait 
cependant  qu'il  ne  mît  pas  une  agitation  si  forcée 
et  si  continue  dans  la  terrible  scène  des  Euménides, 
dont  il  fait  un  vrai  spectacle  d'horreur.  Les  sieurs 
le  Gros  et  Moreau  ont  mérité  les  plus  grands 
applaudissemens  dans  le  rôle  de  Pilade  et  dans 
celui  de  Thoas. 


Il  faut  mettre  au  nombre  des  ouvrages  peu  fa- 
ciles à  lire ,  mais  pleins  de  philosophie ,  les  lie  cher- 
ches  historiques  et  critiques  que  vient  de  publier 
M.  Dûment,  sur  l'administration  publique  et  pri- 
vée des  terres  chez  les  Romains.  Les  premiers  cha- 
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pitres  traitent  du  partage  des  terres,  et  en  donnent 
Une  idée  plus  juste  que  celle  qui  a  prévalu  jus- 
qu'ici. On  prouve  que  la  fameuse  répartition  de 
deux  journaux  par  tête  ne  fut  jamais  considérée 
comme  un  lot  suffisant  à  l'entretien  d'une  famille , 
mais  seulement  comme  la  plus  petite  portion  de 
terre  qu'un  citoyen  pouvait  posséder.  On  retrouve 
dans  les  plus  anciens  temps  de  la  république,  et 
même  sous  les  rois,  les  notions  les  plus  saines  et 
les  plus  précises  du  droit  de  propriété.  On  exa- 
mine les  encouragemens  accordés  à  l'agriculture 
et  les  prohibitions  qui  devaient  en  arrêter  les 
progrès.  On  ne  dissimule  ni  le  nombre  des  cor- 
vées et  des  prestations  de  toute  espèce ,  qui  étaient 
exigées  des  gens  de  campagne  ,  ni  l'autorité  ar- 
bitraire de  ceux  qui  gouvernaient  les  provinces, 
et  l'on  ne  craint  pas  d'assurer  que  le  despotisme 
le  plus  intolérable  est  celui  des  magistrats  char- 
gés, dans  les  républiques,  du  pouvoir  exécutif. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Dumont 
contient  une  foule  de  détails  curieux  sur  les  diffé- 
rentes productions  qui  faisaient  l'objet  de  l'agricul. 
ture  romaine ,  sur  l'emploi  de  plusieurs  sortes  de 
blés,  sur  leur  culture  et  sur  celle  des  légumes  et  des 
herbes  pofagères,  sur  celle  de  la  vigne,  de  l'oli- 
vier ,  etc.  etc.  Au  commencement  du  septième 
siècie  de  la  république,  les  Romains  ne  connais- 
saient guère  d'autres  fruits  que  les  figues ,  les  noix , 
les  pommes  ,  les  poires,  les  coings  et  les  châtai- 
gnes. Mais  un  grand  objet  de  commerce  pour 
eux  >  c'était  les  fleurs  :  il  y  avait  des  champs 
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entiers  destinés  à  la  culture  des  roses  et  des  vio- 
lettes, et  les  fleurs  ne  servaient  pas  seulement  pour 
les  parfums  et  pour  la  parure,  mais  encore  pour 
la  cuisine;  on  les  employait  à  parfumer  le  vin  et 
l'huile,  et  on  les  faisait  entrer  dans  plusieurs  ra- 
goûts. 

M.  Dumont  ne  discute  pas  avec  moins  d'exac- 
titude et  d'érudition  tout  ce  qui  regarde  le  com- 
merce des  bestiaux  ,  les  piscines  ou  viviers,  les 
abeilles ,  etc. 

La  dernière  partie  de  son  livre  offre  des  vues 
plus  générales.  On  y  examine  quelles  furent  les 
causes  des  progrès  et  de  la  décadence  de  l'agri- 
culture chez  les  Romains.  On  observera  qu'au 
commencement  de  la  république ,  en  moins  de 
cent  ans,  ce  peuple  éprouva  huit  grandes  fa- 
mines. On  fait  voir  que  dans  les  premières  époques 
de  sa  prospérité,  la  guerre,  dont  il  fut  sans  cesse 
occupé ,  ne  lui  permit  pas  de  donner  plus  d'essor 
à  l'agriculture  ,  que  ce  n'est  que  lorsque  ses  con- 
quêtes hors  de  l'Italie  lui  eurent  procuré  à  la  fois 
de  grandes  richesses  et  de  grandes  ressources  pour 
sa  subsistance ,  par  les  denrées  qu'il  fit  venir  des 
provinces  soumises,  que  l'agriculture  alors  se 
tourna  vers  les  objets  qui  ne  pouvaient  venir  de 
l'étranger,  tels  que  les  fourrages ,  les  bestiaux  et 
tout  ce  qui  en  est  le  produit ,  l'éducation  des  ani- 
maux qui  servent  à  la  cuisine,  le  jardinage,  etc. 
M.  Dumont  fait  voir  ensuite  que  le  luxe  ,  qui 
avait  perfectionné  d'abord  l'agriculture,  ne  tarda 
pas  à  la  détruire  3  parce  que  les  richesses  et  l'in- 
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dusfrie  ne  subsistent  pas  long-temps  ensemble ,  et 
que  l'Italie,  devenue  dépendante  de  l'étranger, 
retomba  dans  la  misère  dès  qu'elle  perdit  son  em- 
pire sur  les  provinces  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 
Il  prouve  encore  d'une  manière  invincible ,  que , 
dans  quelqu  état  de  prospérité  qu'ait  jamais  été 
l'agriculture  des  Romains,  celle  des  modernes  la 
surpasse  infiniment.    Ce  qui  scandalisera    sans 
doute  encore  plus-les  enthousiastes  de  l'antiquité, 
c'est  qu'il  ose  soutenir  par  les  preuves  les  plus 
frappantes,  que  l'influence  de  l'agriculture  sur  le 
gouvernement  et  sur  les  mœurs  des  Romains  ne 
fut  que  très-faible  efr  presqu'insensible ,  et  que  ce 
peuple,  à  qui  nous  prodiguons  depuis  si  long-temps 
noire  admiration,  dut  bien  moins  sa  célébrité  au 
bonheur  qu'il  s'est  procuré  qu'au  malheur  dont 
il  a  accablé  les  autres  nations...  Cette  opinion  n'est 
pas  nouvelle,  et  personne  ne  l'a  développée  avec 
plus  d'esprit  que  l'ingénieux  auteur  de  la  Félicité 
publique. 


Un  nouveau  spectacle  établi  l'année  dernière, 
à  la  Foire  Saint-Laurent,  vient  d'attirer  depuis 
deux  mois,  et  la  ville  et  la  cour,  grâce  au  pro- 
digieux succès  d'une  espèce  de  proverbe  drama- 
tique dont  nous  sommes  assez  embarrassés  de 
dire  le  sujet.  Comment  se  dispenser  pourtant 
de  parler  d'un  ouvrage  qui  fait  les  délices  de 
tout  Paris ,  pour  lequel  on  abandonne  les  chefs- 
d'œuvre  de  Molière  et  de  Racine,  et  qui,  à  la 
cent  douzième  représentation ,  est  encore  plus 
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suivi  qu'il  ne  l'était  à  la  première  !  L'objet  d'un 
sjl  bel  enthousiasme,  l'idole   d'une  admiration 
si  rare  et  si  soutenue,  l'homme  enfin  qu'on*peut 
appeler  dans  ce  moment  l'homme  de  la  nation, 
est  un  certain  M.  Jeannot  qui  joue,   il  faut  l'a- 
vouer ,  avec  la  plus  grande  vérité  ,  le  rôle  d'un 
niais  que  Ton  arrose  d'une  fenêtre  comme  Don 
Japhet  d'Arménie  qui,  par  le  conseil  i¥ un  de 
ses  amis ,  va  faire  sa  plainte  au  clerc  d'un  com- 
missaire dont  il  est  la  dupe  ,  et  qui,  après  avoir- 
été  bien  battu  pour  s'être  avisé  de  vouloir  se 
venger  lai-même ,   est  surpris  dans  la  rue  par 
le  guet  ,  et  se  trouve  enfin  dépouillé  du    peu 
qu'il  possède  ,  ce  qui  prouve  sans  doute  très- 
clairement    que  ce  sont  les    battus   qui  paient 
Eamende.  Ce  proverbe,  qui  sert  de  morale  à  la 
pièce,  en  est  aussi  le  titre.  L'auteur  à  qui  nous 
sommes  ^redevables    d'une    si  noble    produc- 
tion, est  M.  Dorvigny.  Sans   partager  la  folie 
des  transports  avec  lesquels  on  a  daigné  accueil- 
lir une  si  ridicule  farce  ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  une  sorte  de  mérite  à  l'avoir  faite.   L'auteur 
a  rassemblé  dans  le  rôle  de  Jeannot  plusieurs 
traits  connus ,    mais  vraiment  comiques  ,  et  la 
manière  dont  il  a  su  les  employer  laisse  conce- 
voir quelque  espérance  de  son  talent ,  lorsqu'il 
voudra  bien  l'appliquer  à  des  sujets  moins  bas.. 
Quant  à  l'acteur  (1)  qui  l'a  fait  valoir  avec  tant 
de  succès,  il  donne  bien  plus  que  des  espérances. 
On  ne  peut  pas  avoir  un  masque  plus  mobile  et 

(1)  Le  sieur  Volangc 
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plus  vrai ,  des  inflexions  de  voix  plus  variées 
et  plus  justes ,  un  jeu  plus  simple  et  plus  naturel , 
une  gaieté  plus  franche  et  plus  naïve.  MM.  les 
gentilshommes  de  la  chambre  ont  déjà  fait 
quelques  démarches  pour  le  faire  débuter  sur 
un  théâtre  plus  digne  de  sa  gloire. 

Dans  le  même  temps  où  l'on  voyait  une  si  grande 
afïïuencè  de  monde  à  la  cent  douzième  représen- 
tation des  Battus  payent  l'amende ,  il  n'y  avait 
pas  deux  loges  de  louées  pour  la  première  repré- 
sentation de  Rome  sauvée  ,  de  M.  de  Voltaire  ;  et 
à  la  troisième,  la  salle  était  déserte.  O  Athéniens! 
Athéniens!  Il  y  avait  cependant  fort  long-temps 
que  cette  superbe  tragédie  n'avait  été  donnée, 
et  les  comédiens  l'ont  remise  avec  tout  le  zèle 
qu'ils  doivent  à  la  mémoire  du  grand  homme. 
Le  sieur  Brizard  a  eu  des  momens  sublimes  dans 
le  rôle  de  Gicéron  ,  et  le  sieur  la  Rive  a  déployé , 
dans  celui  de  Catilina,  une  intelligence  qui  méri- 
tait bien  d'être  encouragée.  Mademoiselle  Sainval 
cadette,  qui  travaille  depuis  long-temps  avec 
une  application  très-distinguée ,  a  donné  au  rôle 
d'Aurélie  tout  l'effet  dont  il  est  susceptible. 

Puisqu'on  recueille ,  qu'on  imprime  avec  tant 
d'avidité  toutes  ces  petites  noirceurs  connues  sous 
le  nom  d'Honnêtetés  littéraires,  ne  serait-il  pas 
juste  de  publier  avec  le  même  intérêt  des  traits 
de  générosité  qui  honorent  les  lettres  et  ceux 
qui  les  cultivent  ?  Dans  ce  nombre ,  ne  citerait- 
on  pas  le  procédé  que  M.  de  La  Harpe  vient 
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d'avoir  pour  M.  Dorât  ?  Voici  le  fait  dont  les 
circonstances  nous  ont  paru  assez  remarquables. 
Il  y  a  quelque  temps  que   l'illustre  auteur   de 
Mélanie  et  de  Varviclt  reçut  une   lettre  sigoee 
d'un  capucin  ,  dans  laquelle  on  lui  demandait 
un  rendez-vous  dans  l'église  d'un  des  couvens 
les  plus  reculés  de  Paris.  M.  de  La  Harpe,  dont 
la  prudence  se  défie  même  des  rendez-vous  d'un 
capucin ,  quoique  dans  un  moment  de  verve  il 
n'ait  pas  craint  d'en  proposer  un  lui-même  (1) 
six  mois  d'avance,  et  sur  des   côtes  ennemies, 
se  dispensa  de  répondre  à  celui-ci  ;  mais  ayant 
reçu  une  seconde   lettre ,  beaucoup   plus  pres- 
sante que  la  première ,   et  dans  des  termes  qui 
ne  purent  lui  laisser  aucune  inquiétude ,  il  se 
détermina  enfin  à  tenter  cette  grande  aventure. 
Le  moine  ne  manqua  pas  de  se  faire  connaître 
à  notre  académicien  par  les  signes  dont  il  était 
convenu  avec  lui  ;  et  l'ayant  mené  dans  un  en- 
droit écarté  ,  il  lui  confia  qu'il  avait  été  ci-devant 
secrétaire  de  M.  Dorât ,  dont  il  avait  éprouvé 
beaucoup  d'injustices,  mais  qu'il  avait  entre  ses 
mains  les   moyens    d'en   tirer    une   vengeance 
signalée,  et  qu'il  s'était  adressé  à  lui,  ne  sachant 
personne  qui  fût  plus  capable  et  qui  eût  plus 
d'intérêt  de  le  seconder.  Là-dessus  il  tira  de  sa 
manche  un   gros  paquet  de  manuscrits  où   se 
trouvait,  parmi  plusieurs  satires  grossières  contre 
l'Académie ,  et  nommément  contre  M.   de  La 
Harpe,  une  correspondance  entière  avec  une 

(1)  Au  Courrier  de  P  Europe* 
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femme  mariée  dont  on  pouvait  ,  selon  lui  y 
faire  un  roman  très-piquant  ,  très-scandaleux  , 
très-propre  à  perdre  M.  Dorât  ;  son  intention 
était  de  la  vendre  à  un  libraire ,  à  la  réserve  de 
quelques  originaux  qu'il  ferait  remettre  adroi- 
tement au  mari  de  la  dame M.  de  La  Harpe 

ne  put  s'empêcher  de  témoigner  au  moine  l'hor- 
reur que  lui  inspirait  une  pareille  perfidie ,  et 
ne  songea  d'abord  qu'à  lai  représenter  dans  leur 
plus  grande  force  tous  les  motifs  qui  devaient 
l'en  détourner  ;  mais  de  retour  chez  lui ,  il  crut 
n'avoir  point  assez  fait  ;  et  n'étant  plus  entraîné 
par  le  premier  mouvement  de  sa  sensibilité,  il 
calcula  très-prudemment  qu'on  pouvait  faire 
mieux.  Il  avait  remarqué  que  l'intérêt,  le  besoin 
d'argent ,  étaient  les  premiers  principes  de  lin- 
digne  manœuvre  que  méditait  le  fourbe  enfroqué.. 
En  conséquence  il  lui  écrivit  qu'il  avait  réfléchi 
plus  mûrement  sur  son  dessein,  et  que  s'il  vou- 
lait lui  confier  l'examen  des  papiers  en  question  > 
il  imaginait  une  manière  d'en  faire  un  usage  plus 
profitable,  et  qui  le  compromettrait  moins.  La 
lettre  fut  assez  adroite,  ou  le  moine  assez  sot  pour 
faire  réussir  l'artifice.  M.  de  La  Harpe  reçut , 
dans  la  journée,  le  paquet  du  moine,  bien  ca- 
cheté ,  et  l'envoya  sur-le-champ ,  tel  qu'il  l'avait 
reçu ,  à  M.  Dorât ,  en  lui  mandant  par  quelles  cir- 
constances il  était  tombé  entre  ses  mains,  et  sans 
exiger  d'autres  preuves  de  sa  reconnaissance  que 
l'engagement  de  ne  former  aucune  poursuite 
contre  le  malheureux  qui  s'était  confié  à  lui.. 
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Toutes  les  haines  littéraires  se  sont  évanouies 
devant  un  procédé  si  généreux  ;  M.  Dorât  s'est 
empressé  d'aller  baiser  la  joue  qu'il  avait  si  mal- 
traitée dans  les  feuilles  de  Fréron  ;  et  depuis  cet 
instant,  M.  de  La  Harpe  a  tâché  de  dire  le  mal 
qu'il  voulait  continuer  de  dire  de  M.  Dorât ,  d'un 
ton  infiniment  plus  doux.  Après  de  pareils  traits, 
oserait-on  accuser  encore  les  gens  de  lettres  de 
n'être  pas  chrétiens  ? 


On  vient  de  publier  des  Discours  historiques , 
politiques  et  critiques  sur  quelques  Gouverne- 
mens  de  l'Europe  ;  par  M.  le  comte  d'Albon  ,  des 
Académies  de  Lyon ,  Dijon ,  Rome  et  Nîmes  ;  de 
celles  des  Arcades  et  de  la  Crus c a  ;  des  sociétés 
de  Florence  ^  Berne  ,  Zurich,  Chambéry ,  Hesse- 
Hombourg  ,  etc.  etc.  ;  avec  cette  épigraphe  : 
Nullius  in  verba.  Un  volume  in -8°. 

M.  le  comte  d'Albon  n'a  voulu  déployer  ici 
que  ses  dignités  académiques.  Il  est ,  de  plus  , 
roi  d'Yvetot  el  chevalier  de  je  ne  sais  quel  ordre 
de  Portugal  ,  qui  s'achète ,  dit-on  ,  assez  bon 
marché  ,  mais  dont  sa  majesté  très- fidèle  a  bien 
voulu  le  gratifier ,  en  y  joignant  une  pension  de 
douze  mille  rées ,  comme  une  juste  récompense 
des  nobles  travaux  auxquels  un  homme  de  son 
rang  daignait  consacrer  et  son  génie  et  ses  veilles. 
On  a  eu  soin  de  faire  consigner  ,  dans  plusieurs 
journaux,  le  témoignage  illustre  d'une  faveur 
si  distinguée  ,  mais  sans  daigner  expliquer  aux 
ignorans  que  cette  somme  de  douze  mille  rées 
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se  montait  à  près  de  douze  mille  deniers  ou  de 
soixaute  francs  de  notre  monnaie. 

Ce  qui  honore  M.  le  comte  d'Aibon,  bien  plus 
que  sa  naissance,  sa  couronne ,  ses  titres  acadé- 
miques et  les  bienfaits  des  souverains,  c'est  qu'il 
est  connu  depuis  long -temps  pour  avoir  été 
l'Alcibiade  chéri  du  Socrate  de  nos  jours  ,  un 
des  plus  ardens  disciples  du  fameux  "docteur 
Quesnai,  dont  il  fit,  il  y  a  quelques  années ,  un 
éloge  assez  magnifique  pour  faire  oublier  l'im- 
pression qu'avait  faite  celui  que  nous  avait  donné, 
peu  de  temps  auparavant ,  M.  le  marquis  de  Mira- 
beau ,  dans  un  des  derniers  volumes  des  Ephémê- 
rides ,  de  ridicule  mémoire. 

L'ouvrage  dont  M.  d'Aibon  vient  d'enrichir 
notre  littérature  contient  quatre  discours  :  deux 
sur  l'Angleterre,  un  sur  la  Hollande,  et  un  sur 
la  Suisse.  Nous  n'avons  trouvé,  à  la  vérité,  dans 
ces  quatre  discours  que  des  idées  fort  communes 
ou  fort  superficielles ,  peu  d'exactitude  dans  les 
faits,  peu  de  précision  dans  les  résultats,  encore 
moins  de  mesure  et  de  clarté  dans  l'application 
des  principes  même  les  plus  vulgaires;  mais  en 
revanche  nous  y  avons  remarqué  un  ton  d'assu- 
rance très-imposant  et  très-digne,  à  tous  égards, 
de  la  secte  dont  l'auteur  est  aujourd'hui  un  des 
premiers  ornemens.  Ainsi,  après  avoir  répété  cg 
qu'on  a  dit  cent  fois  sur  le  commerce  desnègres, 
notre  jeune  législateur  s'écrie  :  Pourquoi  repro- 
cher à  V Angleterre  une  jauie  commune  avec  les 
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autres  nations?  Je  ne  fais  grâce  à  aucune.  Quel 
elort  de  justice  et  d'impartialité  ! 

Le  moyen  qu'imagine  le  roi  d'Yvetot  pour 
sauver  l'Angleterre  de  tous  les  malheurs  dont  il 
la  croit  menacée ,  est  assez  curieux.  Il  lui  con- 
seille  de  se    défaire    de  ses    îles  ,  c'est-à-dire, 
de  prier  l'impératrice  de  Russie  de  vouloir  bien 
se  charger  du  Canada  et  de  toutes  les  possessions 
qui  le  touchent  ou  qui  en  dépendent;  d'engager 
l'Espagne  à  reprendre  la  Jamaïque;  de  proposer 
à  l'impératrice-reine  d'essayer  un  peu  du  com- 
merce des  deux  Indes,  et  de  lui  acheter  en  con- 
séquence quelques-unes  de  ses  possessions  dans 
ces  pays  lointains;  de  traiter  avec  les  Hollandais 
pour  ses  comptoirs  dans  l'Inde,  et  pour  ses  éta- 
blissemens  sur  les  côtes  d'Afrique  ;  de  chercher 
encore  des  acquéreurs  pour  les  Barbades ,  Sainte- 
Lucie,  la  Dominique,   Saint- Vincent ,  Montfer- 
rat,  Saint- Christophe,  les  îles  Luçayes,  etc. L'au- 
teur du  projet  ne  doute  point  que   la  Suède,  le 
Danemarck,    le  Portugal,  la  France,   et  plu- 
sieurs autres  puissances ,  ne  s'empressent  de  faire 
leurs  offres.  Toutes  ces  inutilités  vendues,  les 
dettes   de    la   Grande-Bretagne   se    trouveront 
payées,  et  la  guerre  finie;  on  pourra  transformer 
les  vaisseaux  de  guerre  en  vaisseaux  marchands, 
ou  bien  s'en  défaire  aussi ,  si  l'on  en  trouve  le  dé- 
bit, pour  acquérir,  ce  qui  serait  bien  plus  profi- 
table ,  des  semences  de  la  meilleure  espèce ,  des 
charrues,  et,  sur  toute  chose,  les  auteurs  les  plus 
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célèbres  de  la  doctrine  par  excellence.  Ah  !  le 
grand  marché! 

M.  le  comte  d'Àîbon  a  l'intention  de  parler 
fort  avantageusement  de  la  Suisse  ;  mais  c' est  aux 
dépens  des  grands  cantons  qu'il  célèbre  la  sa- 
gesse et  le  bonheur  des  petits.  Ce  sont  les  démo- 
craties de  Schwitz  ,  de  Glaris,  d'Appenzel,  qu'il 
nous  vante  comme  des  chefs-d'œuvre  de  législa- 
tion.  S'il  les  avait  vues  moins  superficiellement , 
il  en  aurait  remarqué  les  ineonvéniens;  il  aurait 
senti  que  rien  n'est  plus  éloigné  de  l'empire  heu- 
reux de  la  raison  ,  que  des  formes  de  gouverne- 
ment si  mobiles  et  si  populaires;  il  aurait  senti 
que  les  despotes  peuples  sont  sujets  aux  mêmes 
inconséquences,  aux  mêmes  injustices  que  tous  les 
autres  despotes;  qu'ils  sont  également  trompés 
par  leurs  ministres,  et  que  leur  repos  et  leur  sû- 
reté ne  peuvent  se  maintenir  le  plus  souvent  qu'à 
force  d'ignorance,  de  préjugés  et  de  privations. 


La  séance  publique  de  l'Académie  française , 
du  mercredi  25,  jour  de  la  fête  de  Saint-Louis, 
occupée  ,  suivant  l'usage,  par  la  lecture  des  ou- 
vrages couronnés ,  a  été  terminée  par  l'éloge  de 
M.  le  comte  de  Valbelle,  et  par  l'exposition  de 
son  buste  avec  cette  inscription  :  Joseph- Alphonse- 
Orner ,  comte  de  Valbelle,  bienfaiteur  des  lettres. 
Ce  double  monument  de  la  reconnaissance  de 
l'Académie  lui  a  été  décerné  d'une  voix  unanime, 
à  cause  du  legs  de  24,000  livres  une  fois  payée  , 
qu'il  a  laissé  à  la  compagnie ,  en  la  priant  de 
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Vouloir  bien  les  placer  le  plus  avantageusement 
çt  le  plus  solidement  que  faire  se  pourrait,  et  de 
disposer  tous  les  ans  du  revenu  de  ce  capi- 
tal en  faveur  de  tel  homme  de  lettres  qu'elle  ju- 
gerait à  propos,  (i)  C'est  M.d'Aiembertquia  été 
chargé  de  faire  l'éloge ,  et  :VI.  Houdon,  le  busie 
qu'on  a  trouvé ,  quoique  fait  après  la  mort  de 
M.  de  Valbelle>  de  la  plus  parfaite  ressemblance, 
et  qui  n'a  pas  été  moins  applaudi  que  ies  vers  et 
la  prose  de  ces  messieurs. 

U  Eloge  de  l'abbé  Suger ,  qui  a  remporté  le 
prixd'éioquence  de  cette  année,  est  de  M.  Garât, 
avocat  au  parlement,  connu  déjà  très-avanta* 
geusement  dans  la  république  des  lettres,  par  un 
Eloge  du  chancelier  de  r Hôpital ,  et  par  plu- 
sieurs articles  insérés  dans  ditférens  journaux  , 
et  qui  annoncent  tous  un  génie  vraiment  philo- 
sophique ,  des  vues  lumineuses  et  d'une  médita- 
tion profonde.  Ce  discours  a  é(é  lu  par  M.  Ducis; 
et  quoiqu'il  soit  bien  prouvé  depuis  long-temps 
que  M.  Ducis  sait  lire  à  merveille  les  ouvrages 
des  autres ,  on  a  été  assez  mécontent  de  la  nia- 

(1)  Voici  les  termes  du  testament  :  «  Je  prie  MM.  de  l\\ca- 
»  demie  française  de  Paris  ,  de  trouver  bon  que  je  leur  laisse  la 
»  somme  de  vingt-quatre  mille  livres  ,  une  fois  paye'e  ,  pour  la 
»  placer  le  plus  avantageusement  et  le  plus  solidement  que  faire 
»  se  pourra  ;  les  priant  de  vouloir  bien  .  à  la  pluralité  des 
»  suffrages  ,  décerner,  tous  les  ans  ,  le  revenu  qui  proviendra  de 
>>  Ce  capital,  à  tel  homme  de  lettres,  ayant  déjà  fait  ses  preuves 
»  ou  donnant  seulement  des  espérances  ,  qu'ils  jugeront  à  propos; 
m  pouvant  le  décerner  plusieurs  années  de  suite  au  même  et 
»  y  revenir  après  avoir  discontinué  ,  selon  qu'ils  le  trouveront 
»  bon  et  honnête  à  faire.  » 

5.  a 
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nière  dont  il  a  lu  celui-ci.  Il  n'y  a  que  les  mor- 
ceaux très-saillans  qui  aient  élë  généralement 
sentis  :  tout  le  reste  a  paru  languir  un  peu  ,  et 
la  faute  en  était  souvent  au  lecteur. 

Après  l'éloge  de  Suger,  on  nous  lut  le  Dithy- 
rambe aux  mânes  de  Voltaire.  Mais  avant  de  parler 
de  ce  fameux  Dithyrambe ,  ne  conviendrait-il 
pas  d'en  faire  l'histoire? 

On  se  rappellera  sans  doute  que  l'Académie 
voulant  signaler  son  culte  religieux  pour  les  mânes 
de  Voltaire ,  proposa  l'année  dernière  pour  sujet 
du  prix  de  poésie  une  pièce  en  vers  à  la  louange 
de  ce  grand  homme,  et  que  M.  d'Alembert  crut 
excitermerveilleusement  l'émulation  qu'un  pareil 
sujet  devait  inspirer  à  nos  poètes  en  ajoutant  au 
prix  accoutumé  la  somme  de  600  livres.  Le  pre- 
mier ouvrage  distingué  de  la  foule  de  ceux  qui 
avaient  été  envoyés  à  cet  illustre  concours  fut 
YEpître  de  M.  de  Mur  ville  que  nous  avons  déjà 
eu  l'honneur  de  vous  faire  connaître ,  et  le  prix  lui 
fut  presque  adjugé.  Tandis  qu'on  était  occupé  à 
parcourir  les  autres  pièces ,  je  ne  sais  quel  sort 
s'obstinait  toujours  à  remettre  sous  les  yeux  de 
M.  de  La  Harpe  le  Dithyrambe  en  question.  Il  en 
lut  les  vingt  premiers  vers  qui  ne  parurent  pas 
mériter  un  grand  intérêt;  mais  la  justesse,  la  sa- 
gacité de  son  goût  et  son  extrême  impartialité 
l'engagèrent  à  demander    avec   instance    qu'on 
voulût  bien  lui  permettre  d'en  continuer  la  lec- 
ture ;  il  parvint  à  se  faire  écouter,  et  tous  les  suf- 
frages se  réunissant  bientôt  au  sien,  le  Dithyrambe 
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remporta  la  palme  académique.  Avec  la  devise 
il  se  trouva  une  lettre  par  laquelle  on  suppliait 
M.  le  secrétaire  perpétuel,  au  cas  que  l'ouvrage 
fût  trouvé  digne  du  prix,  de  n'ouvrir  que  huit 
jours  après  la  séance  le  billet  qui ,  suivant  l'usage, 
doit  renfermer  le  nom  de  Fauteur.  Le  secret, de 
ces  Messieurs  est  souvent  comme  le  secret  de  la 
comédie  ;  toutes  ces  circonstances  de  jugement 
académique  ayant  été  répandues  dans  le  public  , 
on  forma  les  conjectures  les  plus  étranges  et  sur 
l'intérêt  avec  lequel  M.  de  la  Harpe  avait  paru 
distinguer  cet  ouvrage,  et  sur  le  mystère  qui  en 
cachait  encore  l'auteur.  On  soupçonna  quelque 
temps  M.  le  comte  de  Schouvallow  ou  d'avoir 
composé  lui-môme  le  poème,  ou  de  s'être  arrangé 
du  moins  à  l'amiable  avec  M.  de  La  Harpe  pour 
acquérir  à  juste  prix  la  gloire  de  ce  triomphe  ; 
mais  le  poète  de  la  Neva  ayant  dédaigné  sagement 
une  gloriole  aussi  puérile,  et  s'étant  expliqué  à  ce 
sujet  de  la  manière  la  plus  précise,  les  soupçons 
s'arrêtèrent  sur  M.  de  La  Harpe.  Tandis  qu'on  dis- 
cutait toutes  ces  importantes  questions,  M.  d'Alem- 
bert  reçut  une  lettre  de  M.  le  comte  d'Argental , 
qui  faisait  savoir  à  l'Académie  que  le  Dithyrambe 
avait  concouru  par  son  entremise,  que  personne 
sans*  doute  ne  serait  tenté  de  l'en  croire  l'auteur, 
qu'il  ne  l'était  pas  non  plus  ;  mais  qu'à  la  prière 
du  véritable  auteur,  qui  avait  des  raisons  par- 
ticulières pour  ne  point  se  faire  connaître,  il 
n'avait  pu  se  refuser  de  lui  prêter  son  nom,  que 
ce  nom  était  le  seul  qui  se  trouverait  dans  la  devise 

2. 
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cachetée,  et  que  l'anonyme  couronné  ,  qu'il  certï- 
Hait  pourtant  nêtre  pas  académicien,  (il  fallait 
sous-entendre  apparemment  de  l'Académie  de 
Pékin)  verrait  avec  plaisir  que  la  médaille  qu'il 
ne  pouvait   accepter  fût  donnée  à  Fauteur  de 

l'accessit Il  n'y  a   personne  à  qui  cela  ne 

parût  aussi  clair  que  le  jour. 

Le  dithyrambe  jugé  avec  tant  d'impartialité 
par  M.  de  La  Harpe  ,  fut  récité  par  lui  avec  des 
entrailles  vraiment  paternelles.  Plusieurs  mor- 
ceaux furent  applaudis,  mais  l'ensemble  ne  fit 
qu'un  effet  assez  médiocre. 

Un  dithyrambe ,  disait  une  femme,  ri  est-ce  pas 
pis  au  une  ode  ?  Cette  définition  n'est  point  lî 
ridicule.  Ce  genre  de  poésie  était  consacré  origi- 
nairement au  culte  de  Bacchus.  C'est  un  chant  de 
triomphe,  c'est  le  délire  d'une  imagination  exal- 
tée par  des  idées  fortes  et  sublimes,  qui  ne  trouve, 
pouf  les  exprimer  ,  que  des  images  neuves  et 
inattendues,  et  qui ,  dans  sa  marche  audacieuse, 
ne  semble  connaître  d'autre  loi  que  l'inspiration 
qui  la  domine.  Telles  sont  la  plupart  des  odes  de 
Pindare  ;  per  audaces  nova  dithyrambos  verba 
devolvit  numerisaue  fertur  lege  solutis.  Quoique 
M.  de  La  Harpe  ne  cite,  dans  une  note  de  son 
poëme  ,  que  le  commencement  du  passage,  il 
semble  n'avoir  songé  qu'à  la  fin ,  car  il  paraît 
évident  que  c'est  le  changement  de  rhythme  qu 
lui  a  paru  le  vrai  caractère  distinctif  du  dithy- 
rambe. 

Dans  toute  la  séance ,  rien  n'a  été  plus  vive- 
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ment  applaudi  que  le  sujet  proposé  pour  le  prix 
de  poésie  de  l'année  prochaine  :  La  servitude 
abolie  dans  les  domaines  du  roi  sous  le  règne  de 
Louis  XVI. 

Il  ne  faut  pas  oublier  un  très-beau  vers  qui  se 
(rouve  dans  une  des  pièces  qui  ont  concouru  ,  et 
que  l'Académie  a  cru  devoir  citer  comme  un 
vers  digne  de  servir  d'inscription  à  la  statue 
d'Henri  IV. 

Seul  roi  de  qui  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire. 

Ce  beau  vers  est  de  M.  Gudin  ,  l'auteur  de  la 
tragédie  de  Coriolan  ,  des  Mânes  de  Louis  XJ^y 
et  de  quelques  autres  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler. 


Après  un  grand  nombre  de  bulletins  détaillés, 
avec  un  intérêt  et  un  appareil  assez  ridicule ,  sur 
les  suites  d'une  chute  où  madame  la  maréchale 
de  Mouchy  s'était  blessé  un  peu  le  bras,  on  a 
vu  paraître  le  bulletin  suivant  : 

Tandis  que  d'Estaing  et  sa  troupe 
Etrillent  le  pauvre  Biron, 
Tandis  que  le  grand  Washington 
Tient  tous  les  Anglais  sous  sa  coupe, 
Et  qu'au  bruit  de  notre  canon , 
Hardy  s'enfuit  le  vent  en  poupe  , 
Madame  de  Mouchy,  dit-on, 
Tous  les  matins  mange  sa  soupe , 
Et  tous  les  soirs  prend  son  bouillon. 


Quatre  seigneurs  polonais  ayant  désiré  de  voir 
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le  pavillon  de  Bagatelle,  que  M.  le  comte  d'Ar- 
tois a  fait  bâtir  dans  le  bois  de  Boulogne  ,  un  des 
officiers  de  ce  prince,  chargé  de  les  y  conduire, 
fut  fort  étonné  de  les  voir  s'arrêter  tout-à-coup 
devant  une  des  statues  de  la  salle  à  manger  , 
s'entre  -  regarder  ,  s'embrasser  avec  beaucoup 
d'émotion,  et  fondre  en  larmes.  Revenus  un  peu 
de  ce  premier  attendrissement ,  ils  apprirent  à 
leur  guide  que  la  grande  impression  que  leur 
faisait  cette  belle  statue,  tenait  à  l'extrême  res- 
semblance qu'il  y  avait  entr'elle  et  une  de  leurs 
parentes  qui  venait  de  mourir.  M.  le  comte  d'Ar- 
tois n'en  a  pas  été  plutôt  instruit ,  qu'il  a  fait  don- 
ner des  ordres  pour  leur  envoyer  l'original  même 
de  la  figure  qui  les  avait  si  vivement  touchés. 

Ils  ont  demandé  à  voir  depuis  la  galerie  du 
Palais- Royal.  Ils  y  ont  versé  des  torrens  de  larmes 
sur  quelques  tableaux  du  Corrége  et  du  Titien. 
Au  Luxembourg  ,  leur  désolation  a  été  extrême 
à  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  Rubens.  Cet  excès 
de  sensibilité  a  paru  enfin  n'être  pas  sans  quelque 
embarras,  on  a  tâché  de  l'épargner.  Aujourd'hui 
l'on  assure  qu'ils  se  proposent  de  parcourir,  avec 
le  même  enthousiasme,  toute  l'Italie,  et  l'on  s'at- 
tend à  les  voir  hurler  de  tendresse  devant  la  belle 
Vénus  de  Florence.  Si  ce  dernier  trait  de  notre 
histoire  n'est  pas  certain,  il  paraît  au  moins  vrai- 
semblable. 


Les  trois  théâtres  de  Paris  éprouvent  dans  ce 
moment  une  langueur  sensible  ,  tandis  que  les 
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tréteaux  de  la  Foire  et  des  Boulevards  attirent  une 
afïluence  de  spectateurs  prodigieuse.  C'est  appa- 
remment pour  se  conformer  au  goût  des  farces 
à  la  mode  que  les  Comédiens  Italiens  se  sont  avisés 
de  nous  donner  Lamentine  ,  pièce  comi- tragique; 
en  deux  actes  et  en  vers  ;  mais  les  bêtises  ne  réus- 
sissent pas  également  à  tout  le  monde.  Cette  pi- 
toyable rapsodie  ,  dont  nous  ignorons  les  au- 
teurs ,  n'a  eu  que  deux  ou  trois  représentations. 
C'est  une  caricature  fort  insipide  et  fort  maus- 
sade des  plus  belles  situations  et  des  plus  beaux 
vers  de  notre  théâtre  tragique.  Nous  avons  déjà 
quelques  chefs-d'œuvre  de  ce  genre  comme  Ar- 
cagambis ,  mais  l'extravagance  en  est  au  moins 
plus  ingénieuse  et  plus  gaie.  Les  acteurs  de  ce 
spectacle  ont  eu  uue  idée  plus  heureuse  ,  en 
essayant  de  remettre  sur  la  scène  quelques  an- 
ciennes comédies  de  leur  répertoire ,  telles  que 
les  Jeux  de  F  Amour  et  du  Hasard ,  f  Ecole  des 
Mères ,  les  Fausses  Confidences  ,  etc.  Quoique 
toutes  les  pièces  de  Marivaux  se -ressemblent,  ou 
pour  mieux  dire,  quoique  cet  auteur  n'en  ait 
jamais  fait  qu'une,  la  Surprise  de  V  Amour  ^  il  n'y 
en  a  aucune  où.  l'on  ne  trouve  des  scènes  pi- 
quantes ,  un  dialogue  étincelant  d'esprit ,  une 
naïveté  recherchée ,  mais  pleine  de  finesse  et  de 
grâces.  Mademoiselle  Pitrot,  qui  débuta  il  y  a 
quelques  années  à  la  Comédie  française  sans 
succès ,  mais  qui  paraît  avoir  acquis  pendant  le 
séjour  qu'elle  a  fait  en  province  plus  d'intelli- 
gence et  plus  d'habitude  du  théâtre,  remplit  dans 
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ces  pièces  les  rôles  d'amoureuse  ,  et  sa  char- 
mante figure  ferait  presque  seule  tous  les  frai» 
de  l'emploi  dont  elle  est  chargée.  Les  rôles  de 
soubrette  sont  joués  fort  agréablement  par  mes-^ 
dames  Dugazon  et  Bianchi;  le  sieur  Michu  est 
peut-être  mieux  placé  dans  ce  genre  que  dans 
Fopéra-eomique.  Le  reste  n©  vaut  pas  l'honneur 
4' être  nommé. 
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Extrait  de  la  réponse  de  M.  Diderot  à  quelques 
objections  des  journalistes  qui  ont  rendu  compte 
de  son  Essai  sur  la  Vie  et  lesEcrits  de  Sénèque  (i). 

mÉnÈQUE  n'a  su  s'opposer  à  aucun  des  vices  de 
Néron. 

II  enchaîna  le  tigre  pendant  cinq  ans.  Pendant 
ces  cinq  années  il  en  fit  un  grand  Empereur,  à 
moins  que  nos  journalistes  ne  prétendent  en  sa- 
voir plus  que  Trajan  sur  Fart  de  régner.  Et  pour- 
quoi non?  Puisqu'ils  jugent  de  tout,  il  faut  bien 
qu'ils  sachent  quelque  chose. 

Il  na  pas  eu  le  courage  de  se  retirer.  Pourquoi, 
rester  à  la  cour  de  Néron  ? 

J'invite  les  lecteurs  qui  se  piquent  de  quelque 
impartialité  à  peser  ce  que  je  vais  dire  sur  cette 
objection  qu'on  me  refera  dix  fois  encore. 

Sénèque  fut  appelé  à  la  cour  de  Néron,  sur 
l'éclat  de  ses  talens  et  de  ses  vertus,  par  une 
femme  ambitieuse  à  qui  l'austérité  de  ses  prin- 
cipes n'était  pas  connue.  Il  y  fit  le  bien;  il  y  de- 
meura  pour  empêcher  le  mal.  Il  ne  se  hâta  point 
de  désespérer  d'un  jeune  homme  qu'il  avait  placé 

(1)  Cette  réponse  n'a  pas  encore  paru  et  n'est  pas  encore  prête 

»J  P:'raîfre.  (Nef*  du  Correspondant.} 
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et  qu'il  se  promettait  de  ramener  au  rang  des 
bons  souverains.  Qui  est-ce  qui  ignore  que  le  vé- 
ritable attachement  a  sa  source  dans  les  services 
et  dans  les  soins  qu'on  a  rendus?  Ce  n'est  pas  le 
plus  bel  arbre  de  mon  jardin  ,  c'est  celui  que  j'ai 
cultivé  que  je  me  plais  à  visiter  tous  les  jours. 
Qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  la  longue  patience 
avec  laquelle  un  père  attend  le  retour  d'un  en- 
fant égaré  ?  Le  cœur  d'un  instituteur  vertueux 
pour  son  élève  est  le  même  que  celui  d'un  père 
pour  son  fils;  et  si  cet  élève  est  empereur,  un 
homme  qui  tient  enlre  ses  mains  le  bonheur  ou 
le  malheur  du  monde,  un  crime  (j'oserai  en  faire 
la  question  ) ,  le  plus  grand  des  crimes  amené  par 
un  enchaînement  de  circonstances  malheureuses 
dans  lesquelles  il  faut  ou  qu'une  mère  périsse  par 
son  fils  ou  le  fils  par  sa  mère  ,  suffira-t-il  pour 
affranchir  un  ministre  de  ses  devoirs?  Je  vois 
l'homme  honnête  et  sensible  se  désoler ,  s'éloi- 
gner, tourner  ses  regards  en  arrière  ,  s'arrêter, 
revenir  sur  ses  pas,  et  craindre  de  s'éloigner  trop 
tôt.  L'homme  pénétrant  sent  l'importunité  de  sa 
présence  et  de  ses  conseils;  l'homme  ferme  garde 
son  poste,  voit  approcher  sa  perte  et  la  brave. 
Il  n'a  recouvré  sa  liberté  qu'au  moment  d'une 
disgrâce  évidente  la  veille  de  sa  mort.  C'est  ce 
que  fitSénèque.  Censeurs,  tâchez  de  vous  mettre 
à  la  place  du  philosophe ,  et  de  vous  conduire 
mieux  que  lui. 

Pélopidas  disait  à  ses  amis ,  à  ses  soldats  désolés 
autour  de  son  lit  funéraire  :  La  craie  gloire  n& 
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consiste  ni  à  vivre  ni  à  mourir ,  mais  à  bien  faire 
lun  et  Vautre. 

Qui  est-ce  qui  sera  assez  hardi  pour  marquer  le 
moment  où  il  convient  au  sage  de  continuer  ou 
de  cesser  de  vivre  ?  C'est  M.  Sautereau  de  Marsi , 
l'éditeur  de  X  Almanach  des  Muses ,  c'est  Fauteur 
des  Affiches  pour  la  Province. 

Les  amis  et  les  parens  de  Sénèque  auraient 
peut-être  conseillé  à  Sénèque  de  mourir. 

Je  ne  doute  nullement  qu'ils  n'eussent  été  et 
que  Sénèque  môme  ne  les  crût  assez  généreux 
pour  cela.  Que  s'ensuit-il,  M.  l'abbé  (1)?  Préci- 
sément le  contraire  de  ce  que  vous  en  inférez  ; 
qu'ils  n'étaient  que  plus  dignes  que  Sénèque  se 
conservât  pour  eux. 

Sénèque,  si  la  vie  devait  corriger  celle  du  monstre, 
nous  te  dirions  :  vis. 

Convertir  Néron ,  c'aurait  été  une  belle  chose 
sans  doute.  Mais  n'y  avait-il  que  ce  bien  à  faire 
pour  un  ministre,  pour  un  homme  juste  chargé 
d'un  détail  immense  d'affaires,  et  capable  par  ses 
lumières,  son  autorité,  sa  fermeté,  sa  bienfai- 
sance ,  de  répandre  des  secours ,  d'accorder  des 
grâces,  de  soulager  des  malheureux,  d'arrêter 
ou  de  prévenir  les  vexations  de  l'homme  puis- 
sant,  d'écouter  la  plainte  du  faible,  d'empêcher 
les  déprédations?  On  dirait,  à  entendre  les  cen- 
seurs, que  l'enceinte  du  palais  circonscrivait  le 
district  de  Sénèque.  L'homme  de  sens  aurait  dit 
à  Sénèque  :  Quand  tu  désespérerais  de  corriger 

[t)  C'est  à  M.  l'abi>e  Grosier  que  ceci  s'adresse. 
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Néron,  vis  pour  le  bonheur  des  contrées  dont  il 
t'a  confié  l'administration.  Parce  que  tu  n'es  plus 
qu'un  moniteur  importun  ,  faut-il  que  tu  cesses 
d'être  un  ministre  utile  ? 

Mais  après  un  beau  règne  de  cinq  ans ,  qui  sait 
le  moment  où  l'instituteur  devait  désespérer  de  son 
élève  ?  C'est  une  affaire  de  caractère.  On  ne  pou- 
vait abandonner  trop  tôt  le  jeune  prince  à  sa  per- 
versité naturelle  sans  commettre  une  faute  grave; 
il  n'y  en  avait  aucune  à  l'abandonner  trop  tard , 
à  ne  lui  dire  qu'à  la  dernière  extrémité ,  à  ne  lui 
jamais  dire  :  «  Je  me  lasse  de  faire  des  efforts 
»  superflus.  Sois  méchant  tant  qu'il  te  plaira ,  je 
»  ne  m'y  oppose  plus,  je  m'en  vais.  » 

Si  Sénèque,  au  lieu  de  se  retirer,  eût  attendu 
la  mort  à  côté  de  Néron,  dans  le  palais,  si  son 
sang  eût  arrosé  les  pieds  de  Tigellin  et  de  Poppée, 
je  ne  l'en  admirerais  que  davantage. 

Il  ne  Jut  jamais  permis  de  mépriser  une  accu- 
sation ignominieuse. 

C'est  i'avis  du  journaliste ,  dont  la  décision  est 
assurément  d'un  grand  poids.  Mais  il  y  eut  autre- 
fois à  Tarente  un  petit  génie,  une  espèce  de  petit 
philosophe  appelé  Pythagore  qui  disait ,  lui, 
qu'il  faut  être  vertueux,  même  avec  la  certitude 
d'encourir  l'ignominie. 

Sénèque ,  tu  n'obtiendras  rien  de  Néron,  ni  pour 
les  autres  ni  pour  toi. 

Pour  faire  le  bien,  Sénèque,  un  des  ministres 
de  l'empire,  avait  mille  occasions  par  jour  où  le 
consentement  de  l'empereur  lui  était  inutile,  tout 
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autant  pour  empêcher  ou  reparer  le  mal.  Quant 
à  ses  amis  ,  ses  parens,  les  honnêtes  citoyens  qui 
lui  étaient  attachés,  ils  ne  furent  persécutés 
qu'après  sa  mort. 

On  s  écriera  :  Combien  Sénèque  est  heureux  l  ses 
yeux  ri  ont  pas  vu  ce  forfait. 

Et  pourquoi,  sans  faire  de  la  rhétorique ,  n'au- 
rait-on pas  pu  s'écrier  :  «  Quel  malheur  que 
»  Se  nèque  ne  soit  plus!  Hélas  !  peut-être  ce  for- 
»  fait  n'eût-il  pas  été  commis.  » 

Par  quel  motif  le  meurtre  de  Sénèque  lui  fut-il, 
à  Néron,  le  plus  agréable  de  tous  ceux  qu'il  avait 
ordonnés,  lœlissima  cœdes,  si  ce  n'est  que  par  sa 
mort  la  bête  féroce  et  son  conseil  sanguinaire , 
Tigellin  et  Poppée  ,  se  délivraient  d'un  témoin 
importun  ,  dun  censeur  odieux ,  de  la  seule  digue 
qui  les  gênât  ? 

Apologiste  vil  de  Sénèque ,  si  tu  devais  avoir  un 
jour  le  tien  ,  il  partagerait  avec  toi  le  mépris  et 
r indignation  universelle. 

Apologiste  vil  de  Sénèque!  cela  est  difficile  à 
digérer.  Je  m'attendais  à  toutes  sortes  de  repro- 
ches ,  excepté  à  celui  de  bassesse ,  même  de  la  part 
du  plus  violent  ennemi  de  la  philosophie,  de 
l'Augure  le  plus  fanatique  ,  de  l'homme  le  plus 
impudent.  Mais ,  monsieur  l'abbé ,  ce  n'est  pas 
avec  une  plume  qu'on  répond  à  cela 

Entre  ces  coupables  qui,  sans  partager  ma 
façon  de  penser  sur  Sénèque ,  approuvent 
ma  tentative  et  la  trouvent  honnête ,  il  en  est  un 
que  je  vous  dénonce.  Mais  je  crois  que  vous  feriez 
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bien  d'être  circonspect  dans  la  manière  dont  vous 
en  userez  avec  lui.  Je  serais  fâché  de  l'exposer  à 
vos  gentillesses  et  de  vous  exposer  à  ses  répliques. 
Ce  n'est  ni  un  philosophe  ni  un  auteur,  c'est  un 
galant  homme  à  qui  l'on  accorde  quelquefois  du 
respect,  et  qui  m'a  permis  de  publier  ses  senû- 
mens.  Voici  donc  ce  qu'il  m'écrivait  : 

«  Je  vous  lis  et  avec  grand  plaisir.  J'ai  le  bon 
esprit  et  conséquemment  l'excellent  usage  de 
faire  fort  peu  de  cas  des  critiques  et  moins  encore 
des  journalistes;  ils  m'en  ont  imposé  tant  de  fois! 
Celui  qui  aurait  composé  sa  bibliothèque  des 
ouvrages  qu'ils  ont  loués ,  à  l'exclusion  de  ceux 
dont  ils  ont  dit  peste  et  rage  ,  en  serait  réduit  à 
jeter  les  trois  quarts  de  ses  volumes  parla  fenêtre. 
Ces  pauvres  gens  ressemblent  aux  araignées  qui 
ne  tendent  qu'aux  mouches ,  mais  qui  sont  bien 
empêchées,  s'il  arrive  qu'une  abeille  armée  d'un 
bon  aiguillon  donne  étourdimentdans  leurs  toiles. 

(Je  ne  retranche  rien;  quand  on  fait  tant  que 
de  citer  il  faut  être  fidèle.)  Je  partage  votre  indi- 
gnation contre  les  détracteurs  d'un  grand  homme. 
Le  seul  point  sur  lequel  il  me  semble  difficile  de 
l'excuser,  c'est  cette  lettre  écrite  sinon  pour  jus- 
tifier, du  moins  pour  pallier  l'assassinat  d'Agrip- 
pine.  Bon  homme,  n'allez  pas  prendre  ceci  pour 
un  scrupule;  un  courtisan  scrupuleux!  Tacite  dit 
que  Sénèque  s  y  prêta  ,  mais  Tacite  ne  pouvait-il 
pas  se  l'être  persuadé  sur  des  bruits  populaires  ? 
Combien  j'en  ai  entendu  de  ces  bruits  là  que  je 
ne  contredisais  nullement ,  parce  qu'il  en  aurait 
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fallu  dire  plus  que  je  n'en  vc-uiais  savoir:  et  com- 
bien de  fois  j'ai  tenu  pour  vrai,  soit  d'après  mes 
conjectures,  soit  d'après  de  grandes  confidences, 
ce  qui  n'avait  pas  l'ombre  de  réalité  ! 

»  Malgré  une  éducation  soignée,  on  croit  un 
prince  incapable  d'écrire,  et  s'il  paraît  dans  le 
public  quelques  lignes  passablement  faites,  on  les 
attribue  à  son  instituteur,  mais  quelle  certitude 
en  a-t-on  ? 

»  Il  est  plus  selon  mon  cœur  ,  car  j'en  ai  un ,  et 
peut-être  plus  selon  la  justice  de  hasarder  des 
idées  qui  tendent  à  justifier  un  homme  de  bien , 
que  de  s'en  tenir  à  des  récits  historiques  qui  con- 
trediraient la  teneur  de  sa  vie  ,  de  sa  doctrine  , 
et  l'estime  générale  dont  il  a  constamment  joui. 
C'est  alors  que  je  me  fais  honneur  d'un  pirrhonisme 
qu'il  est  plus  facile  d'attaquer  que  de  blâmer.  Cette 
tournure  n'est  pas  trop  du  pays  que  j'habite ,  mais 
c'est  la  mienne,  et  je  ne  m'en  cache  pas. 

(Ah!  monsieur  l'abbé,  quelle  bassesse!  quel 
vil  personnage  !  Ce  vil  personnage-là  pourtant...) 

»  De  plus ,  comme  vous  l'observez  très-bien  , 
il  faudrait  être  instruit  de  ce  qui  s'est  dit  avant  et 
après  ;  et  qui  sait  cela?  Un  prince  cruel  et  menacé 
sur  le  trône ,  interroge ,  on  lui  fait  entrevoir  l'énor- 
mité  de  son  crime,  ce  qu'on  n'ose  pas  toujours, 
cependant  il  le  commet.  Que  reste-t-il  à  faire  sinon 
d'en  prévenir  les  suites  ?  Combien  de  circonstances 
connues  à  combiner ,  d'ignorées  qui  changeraient 
le  résultat  du  calcul!  J'ai  vu  les  choses  de  près  , 
et  j'en  suis  d'autant  moins  preste  à  me  croire  plus 
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prudent  que  les  personnages  en  scène,  et  plus  sage 
qu'un  Sénèque  et  qu'un  Burrhus.  Méfiez-vous , 
mon  cher  philosophe,  de  Ces  gens  qui  se  font 
blancs  de  leur  épée,  on  trouve  dans  l'occa  ion 
que  ce  sont  celles  qui  tiennent  le  plus  au  fourreau. 

»  L'action  de  Néron,  fils  d'Agrippine  ,  est  un 
crime;  faction  de  Néron,  empereur,  en  est-il  un? 
^L'ambitieuse  et  turbulente  princesse  n'avait  que 
trop  mérité  la  mort.  S'il  fallait,  ainsi  que  l'histo- 
rien l'atteste  ,  que  l'un  des  deux  périt  par  la  main 
de  l'autre ,  quel  est  celui  d'entre  nous  qui,  consulté 
dans  cette  terrible  alternative,  n'eût  éprouvé 
quelque  perplexité?  Us  ne  s'écrièrent  point:  Ah! 
seigneur ,  ôter  la  vie  à  une  femme  vertueuse  ! 
Plonger  les  mains  dans  le  sang  d'une  princesse 
respectable  !  —  mais  ils  dirent  :  Qui  osera  frapper 
la  mère  de  l'empereur  ?  . . .  Ils  firent  valoir  le  seul 
titre  qui  plaidait  pour  Agrippiue  dans  une  cir* 
constance  où  il  y  avait  de  l'atrocité  et  de  la 
justice. 

»  Je  n'ai  pu  me  refuser  la  satisfaction  de  vous 
témoigner  toute  celle  que  j'ai  ressentie  à  la  lec- 
ture d'un  ouvrage  qui  aurait  accru  mon  estime , 
eussiez  vous  eu  tort  partout » 


On  attribue  à  M.  de  Cbampcenets  îe  fils  (i)  une 
chanson  qui  a  couru  depuis  quelques  jours  sur  le 

(i)  M.  te  marquis  de  Cbampcenets  ,  son  père  ,  pour  finir  le 
roman  de  madame  de  Newkerque  ,  vient  de  l'épouser.  Cette 
beauté,  si  célèbre  autrefois,  sous  le  nom  de  madame  Pater,  après 
avoir  eu  beaucoup  d'aventures  fort  brillantes,  entre  autres  une 
avec  M.  le  duc  de  Cboiseul,  eut  presque  en  même  temps  t'espé- 
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prince  d'Hénin ,  dont  la  protection  encouragée 
par  les  sollicitations  et  par  les  intrigues  de  made- 
moiselle Arnoud,  a  contribué  beaucoup,  dit-on, 
à  faire  rentrer  mademoiselle  Raucourt  à  la  Co- 
médie Française.  Voici  le  couplet  qui  a  fait  le  plus 
de  bruit,  et  le  seul  qu'on  se  permettra  de  citer, 
quoique  ce  ne  soit  qu'un  mauvais  calembour. 

Sur  l'air  :  Ne  vla-t-il  pas  que  /aime! 

Chez  la  doyenne  des  catin  (1), 

Son  existence  est  mince, 
Ce  n'est  pas  le  prince  d'Hénin, 

Mais  bien  le  nain  des  prince. 


M.  Du  Saulx ,  le  traducteur  très-estimable  des 
Satires  de  Juvénal ',  fit,  il  y  a  quelques  années, 
une  petite  diatribe  contre  la  passion  du  jeu  ,  qui 
parut  déjà  trop  longue.  Il  vient  de  publier  sur  le 
même  sujet,  un  gros  livre  de  plus  de  six  cents 
pages  qu'on  ne  trouvera  sûrement  ni  plus  court 
ni  plus  facile  à  lire.  L'ouvrage  est  intitulé  :  De  la 
passion  du  jeu  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos 
jours.  Par  M.  Du  Saulx ,  ancien  commissaire  de  la 
gendarmerie ,  de  V Académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  et  de  celle  de  Nanci  ;  avec 
cette  épigraphe  :  Non  ut  desinat ,  sed  ne  vincat, 

rance  d'épouser  M.  de  Lambesc  qui  aurait  pu  être  son  fils  ,  et 
celle  de  jouer  le  rôle  de  madame  de  Maintenon  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV.  Il  est  sûr  ,  au  moins  ,  que  ce  prince  ,  les 
dernières  années  de  sa  vie  ,  entretenait  avec  elle  des  relations 
très-secrètes  et  très-intimes  ,  et  la  combla  de  bienfaits  dont  elle 
jouit  encore.  (  Note  de  M.  de  Grimm.) 

(1)  Mademoiselle  Arnoud, 

5.  3 
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Dédié  à  Monsieur.  De  l  imprimerie  de  Monsieur. 
Cet  énorme  traité  est  divisé  en  une  multitude  de 
chapitres  comme  V Esprit  des  Lois  ,  ce  qui  veut 
dire  seulement  que  les  chapitres  sont  tantôt  fort 
longs,  tantôt  fort  courts,  et  que  leur  liaison  n'est 
pas  aisée  à  suivre.  Il  n'est  point  de  bonne  inten- 
tion que  l'honnête  M.  Du  Saulx  ne  laisse  entre- 
voir. Ici,  c'est  la  précision  de  Montesquieu  qu'il 
affecte,  là  c'est  l'éloquence  de  Jean- Jacques; 
ailleurs,  l'énergie  et  la  naïveté  de  Montaigne,  le 
tout  mêlé  d'une  foule  de  contes  et  d'anecdotes  à 
l'imitation  de  M.  d' Alembert.  Le  mélange  de  tant 
de  manières  différentes  suffirait  sans  doute  pour 
faire  un  ouvrage  de  fort  mauvais  goût  ;  mais  qu'en 
doit-il  résulter,  lorsqu'aucune  de  ces  manières 
n'étant  propre  à  l'auteur,  toutes  prennent  sous  sa 
plume  pesante  un  air  de  caricature  ou  de  préten- 
tion ridicule  ?  Il  n'y  a  que  l'honnêteté  du  but  que 
s'est  proposé  M.  Du  Saulx  et  sa  bonhomie  na- 
turelle, que  ces  formes  étrangères  n'ont  pas 
toujours  étouffée ,  qui  puissent  inspirer  quelque 
estime  pour  son  travail. 

Parmi  les  anecdotes  dont  l'ouvrage  de  M.  Du 
Saulx  se  trouve  surchargé ,  il  n'en  est  point  qui 
nous  aient  paru  aussi  dignes  d'être  remarquées 
que  les  deux  suivantes. 

Un  père  exigea  que  la  communauté  entre  sa 
fille  et  son  gendre  fût  rompue  le  lendemain  d'une 
séance  où  celui-ci  avait  gagné  cent  mille  écus. 
On  le  supplia  de  différer.  Non  ,  dit  il ,  je  ne  veux 
pas  que  mon  sang  profite  un  seul  instant  de  lin  jus- 
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tice ,  ni  que  ma  fille  meure  sur  un  fumier....  Il  fit 
dater  la  séparation  de  la  veille ,  et  l'éve'nement 
le  justifia. 

La  femme  d'un  joueur  vint,  la  mort  dans  les 
yeux  ,  chercher  son  mari  qui  jouait  depuis  deux 
jours.  Laissez-moi  ,  s  écria-t-il ,  je  vous  reverrai 
peut-être....  Le  malheureux!  il  arriva.  Sa  femme 
était  couchée ,  tenant  à  la  mamelle  le  dernier  de 
ses  fils.  Levez-vous,  madame,  levez-vous,  dit-il, 
le  lit  où  vous  êtes  ne  vous  appartient  pas. 


La  statue  de  M.  de  Voltaire  destinée  dans  l'ori- 
gine par  madame  Mignot-Denis  à  l'Académie 
française ,  vient  d'être  donnée  à  la  Comédie  £>ar 
madame  Mignot-Duvivier.  Elle  a  cru  se  venger 
ainsi  d'une  manière  éclatante  ,  de  tous  les  mépris, 
de  toutes  les  injures  que  lui  ont  prodigué  mes- 
sieurs les  Quarante  depuis  qu'elle  a  pris  la  licence 
de  convoler  ensecondes  noces  à  l'âge  de  soixanie- 
dix  ans  passés ,  avec  une  figure  beaucoup  plus 
imposante  que  son  âge,  et  depuis  trè^fong-temps 
très-propre  à  inspirer  la  plus  froide  raison,  au 
désir  même.  On  a  cru  généralement  qu'il  était 
impossible  qu'un  pareil  mariage  eut  été  con- 
sommé; mais  M  Duvivier,  ci-devant  dragon, 
ensuite  secrétaire  de  M.  de  Maillebois  ,  enfin 
commissaire  des  guerres,  a  voulu  laisser  à  cet 
égard ,  aussi  peu  de  doute  que  la  pudeur  de  la 
nouvelle  mariée  pouvait  le  permettre.  Fier  d'une 
si  terrible  conquête,  il  a  souvent  affecté  de  don- 
ner ses  audiences  du  matin  dans  le  lit  nuptial. 

3. 
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M.  d'Alembert  qui  a,  comme  Ton  sait,  plus  de 
raison  qu'un  autre  de  ne  pas  croire  aux  prodiges 
et  surtout  aux  prodiges  de  ce  genre ,  n'a  pas  pu 
en  être  convaincu  par  ses  propres  yeux ,  car 
il  n'a  jamais  voulu  revoir  la  nièce  de  M.  de  Vol- 
taire, depuis  ce  malheureux  mariage  que  toute 
l'Académie  a  blâmé  non-seulement  comme  une 
faiblesse  ridicule,  mais  comme  une  insulte  aux 
mânes  de  son  oncle,  comme  une  espèce  d'adultère 
spirituel  ;  que  sais-je?  L'incrédulité  du  philosophe 
a  pourtant  été  forcée  de  céder  au  témoignage  de 
plusieurs  personnes,  entr'autres,  à  la  déclaration 
naïve  d'un  domestique  qui  venait  de  faire  une 
commission  chez  madame  Duvivier  de  la  part 
d'une  femme  de  ses  amies.  —  Est-il  vrai  qu'on 
vous  a  fait  entrer  dans  la  chambre  à  coucher ,  et 
que  vous  avez  vu  madame  dans  son  lit  ?  —  Oui , 
monsieur ,  mêmement ,  il  y  avait  deux  personnes 
dans  le  lit  que  je  ne  pouvions  pas  d'abord  distin- 
guer, étant  toutes  deux  en  bonnet  de  nuit ,  de  fa- 
çon que  j'ai  demandé  si  c'était  à  Monsieur  ou  à 
Madame  que  j 'avions l'honneur  de  parler. —-Son 
mari  était  donc  couché  avec  elle?  — -  Ah,  Mon- 
sieur ,  je  ne  pourrions  pas  vous  assurer  ça ,  si  c'était 
son  mari,  mais  c'était  toujours  un  queuquesuns.... 
—  Nous  demandons  pardon  à  M.  d'Alembert 
de  gâter  un  conte  qu'il  fait  si  gaîment ,  mais  nous 
ne  devions  pas  nous  dispenser  de  citer  ici  l'his- 
toriette qui  a  coûté  à  l'Académie  une  si  belle 
statue ,  une  statue  que  l'artiste  n'avait  composée 
que  pour  cet  auguste  lycée,  et  qu'il  aurait  sans 
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doute  conçue  différemment,  s'il  eût  prévu  qu'elle 
serait  placée  dans  l'enceinte  d'un  théâtre. 


La  petite  pastorale  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  par  l'Académie  royale  de  musique ,  le 
dimanche ,  2,4  septembre ,  est  de  feu  l'abbé  de 
Voisenon.  Il  l'avait  intitulée  :  Colin- Maillard; 
mais  le  jeune  poète  (t)  qui  s'est  chargé  de  la  mettre 
au  théâtre  n'a  pas  jugé  ce  titre  digne  de  la  ma- 
jesté de  l'Opéra  français  ;  il  y  a  substitué  celui 
à'Erixène  qui  est  d'autant  plus  noble  ,  sans 
doute, qu'il  ne  présente  aucune  idée.  La  musique 
est  de  M.  Désaugiers ,  déjà  connu  par  la  musique 
du  Petit  Œdipe ,  de  Florine ,  etc. 

Le  sujet  du  nouvel  acte  est  tiré  d'une  scène 
du  Pastor  Fido.  Erixène  est  aimée  de  Daphnis 
qui  n'a  pu  l'attendrir.  Il  lui  présente  un  enfant 
aveugle  pour  lequel  il  lui  demande  les  droits  de 
l  hospitalité  :  elle  veut  bien  le  recevoir,  mais  elle 
ordonne  en  même  temps  à  Daphnis  de  la  quitter  ; 
il  se  retire.  L'enfant  couché  sur  un  banc  de  gazon 
paraît  livré  au  plus  profond  sommeil.  On  propose 
de  détacher  son  bandeau ,  de  le  placer  sur  les  yeux 
d'Erixène,  en  un  mot  (  et  ce  mot  on  se  garde  pour- 
tant bien  de  le  prononcer)  de  jouer  à  Colin  Mail- 
lard.Le  jeu  commence.Pour  tromper  la  belle  indif- 
férente ,  ses  compagnes  s'éloignent  quelques  ins- 
tans.  Une  troupe  d'amours  ramène  Daphnis.  L'en- 
fant endormi  se  lève,  c'est  l'Amour  lui-même;  il 
reprend  son  flambeau,  et  conduit  le  berger  près 

(1)  M.  Guillard  ,  l'auteur  de  l'opéra  ftlphi  génie  en  Tauride. 
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d'Erixène  quile  saisit,  nomme  Chloè,et  donneson 
bouquet  à  Daphnis  qu'elle  prend  pour  sa  com- 
pagne. En  le  reconnaissant,  elle  s'indigne,  mais 
l'Amour  apaise  son  courroux,  et  l'oblige  enfin 
d'avouer  sa  défaite. 

Quelques  détails  qui  rappellent  encore  la  ma- 
nière facile  et  ingénieuse  de  l'abbé  de  Voisenon, 
n'ont  pu  racheter  l'extrême  négligence  qu'on  a 
remarquée  dans  d'autres,  encore  moins  le  peu 
d'intérêt  qu'on  a  trouvé  dans  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage. Il  y  a  dans  la  musique  ,  ainsi  que  dans 
le  poème ,  des  choses  agréables ,  mais  rien  de 
neuf,  rien  d'assez  marqué.  Ce  petit  intermède  n'a 
eu  que  trois  ou  quatre  représentations  peu  suivies. 


Il  n'y  a  point  de  spectacle ,  pas  même  ceux: 
des  Boulevards,  où  les  nouveautés  se  succèdent 
aujourd'hui  plus  rapidement  qu'au  Théâtre  Ita- 
lien. On  y  a  vu  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre 
semaines  ,  la  Comédie  à  l'impromptu  ,  ou  les 
Dupes  ;  les  Deux  Oncles;  la  Veuve  de  Cancale , 
parodie  de  la  Veuve  du  Malabar ,  et  je  ne  sais 
combien  de  débuts  qu'on  nous  dispensera  même 
de  nommer ,  excepté  celui  de  mademoiselle 
Guedon  ,  la  fille  de  l'inimitable  Carlin,  dont  le 
talent  ne  donne  cependant  encore  que  de  faibles 
espérances. 

Le  sujet  de  la  Comédie  à  V impromptu  n'est  pas 
neuf.  C'est  un  amant  qui,  feignant  de  faire  jouer 
au  père  de  sa  maîtresse  une  comédie  qui  finit , 
gelon  la  règle  ,  par  un  mariage ,  lui  fait  signer  le 
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contrat  tout  de  bon.  Quelque  usé  que  soit  le 
fonds  de  cette  pièce,  il  ne  l'est  pas  encore  au- 
tant que  l'exécution  en  est  plate  et  ridicule.  Nous 
en  ignorons  l'auteur. 

Il  y  a  dans  les  Deux   Oncles  quelques  scènes 
assez  gaies.  Lisimon  a  promis  sa  fille  au  neveu 
d'un  homme  riche;  mais  cet  oncle  qu'on  attend 
pour   terminer    n'arrive   point  ;  le  vieil   avare 
change  d'avis  et  veut  marier  sa  (ille  à  uu  pré- 
sident. Pour  rompre  ce  nouveau  projet,  le  valet 
du  jeune  homme  s'avise  de  se  travestir  et  de  se 
présenter  chez  Lisimon  sous  le  costume  et  sous 
le  nom  de  l'oncle  de  son  maître.  Lisimon  n'ayant 
jamais  vu  cet  oncle ,  ne  manque  pas  de  donner 
dans  le  piège  ;  il  revient  à  son  premier  plan  ; 
le  président  est  éconduit,  et  l'on  est  prêt  à  con- 
clure lorsque  le  véritable  oncle  arrive  lui-même. 
La  première  personne  à  laquelle  il  s'adresse  est 
précisément  ce  valet  déguisé  qui  s'est  chargé  de 
suppléer  à  son  absence  ;  leur  rencontre  produit 
une  scène  assez  comique.  L'arrivée  des  autres 
personnages  débrouille  promptement  l'intrigue  , 
à  la  satisfaction  de  tout  le  monde,  sans  en  excep- 
ter le  président  qui ,  renonçant  de  bonne  grâce 
au  titre  de  mari ,  veut  bien  se  contenter  de  n'être 
que  l'ami  de  la  maison.  Ah  î  dit  Rosette  la  sui- 
vante : 

Àh  !  combien  de  maris ,  dans  le  fond  de  leurs  âmes , 

Trouveraient  cet  échange  doux  ; 
Et  risque  à  devenir  les  amis  de  leurs  femmes , 
Céderaient  de  bon  cœur  tous  leurs  titres  d'époux. 
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On  assure  que  cette  bagatelle  est  le  coup  d'essai 
d'un  très-jeune  homme  ,  de  M.  Forgeôt  ;  elle  a 
été  fort  bien  accueillie  ;  on  y  a  trouvé  de  la  faci- 
lité ,  quelque  connaissance  du  théâtre  et  plu- 
sieurs traits  d'une  gaieté  vive  et  naturelle. 

La  Veuve  de  Cancale  est  de  M.  Pariseau,  l'il- 
lustre auteur  de  la  Prise  de  la  Grenade ,  etc.,  efc. 
Le  grand-prêtre  est  parodié  par  un  bailli,  le  jeune 
Bramine  par  son  greffier,  le  général  français 
par  un  sergent  de  milice,  la  loi  des  bûchers  par 
l'usage  qui  donne  aux  baillis  de  Cancale  le  droit 
d'épouser  celle  qu'il  leur  plaît  de  choisir  entre 
les  veuves  du  village  ;  le  bûcher  même  par  un 
puits  où  la  veuve  de  grand  Colas  va  se  préci- 
piter, et  d'où  son  amant,  le  sergent  de  milice,' 
la  retire.  On  voit  que  l'idée  principale  de  cette 
parodie,  donnée  d'abord  en  cinq  actes,  ensuite 
en  trois ,  n'est  pas  fort  heureuse ,  mais  il  y  a 
plusieurs  détails  dans  le  premier  acte  qui  ont 
paru  assez  plaisans. 

Madame  Julien  rend  ce  spectacle  fort  gai  par 
la  manière  dont  elle  parodie  le  jeu  de  mademoi- 
selle Sainval,  sans  y  mettre  ni  trop  d'affectation, 
ni  trop  de  charge.  Tout  ce  qui  a  paru  d'ailleurs 
attaquer  trop  directement  ,  ou  l'auteur  de  la 
Veuve  du  Malabar,  ou  la  tragédie  même  ,  a  été 
fort  mal  reçu  du  public  ;  il  a  témoigné  de  la  ma- 
nière la  plus  marquée  qu'il  ne  voulait  point 
qu'on  maltraitât  un  ouvrage  qu'il  avait  pris  si 
hautement  sous  sa  protection.  On  a  retranché  q. 
}a  seconde  représentation  les  grossièretés  ,  Jea 
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critiques  trop  dures  ;  on  y  a  substitué  même 
quelques  éloges;  et  la  pièce,  sans  en  être  beau- 
coup meilleure ,  a  été  infiniment  plus  applau- 
die. 

On  prétend  que  l Officieux  n'est  point  de  M.  le 
marquis  de  la  Salle  ,  comme  on  l'avait  cru  d'a- 
bord, mais  de  son  amie,  madame  Benoît,  l'au- 
teur des  Lettres  cT  Elisabeth  ,  et  de  beaucoup 
d'autres  romans  moins  connus.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain ,  c'est  que  les  principaux  caractères 
et  les  principales  situations  de  cette  comédie 
n'appartiennent  ni  à  M.  le  marquis  de  la  Salle  , 
ni  à  madame  Benoît ,  mais  à  M.  le  chevalier  de 
Chastellux ,  l'auteur  d'un  Officieux  importun  t 
représenté  il  y  a  plusieurs  années ,  avec  le  plus 
grand  succès ,  sur  le  théâtre  de  M.  de  Sava- 
lette  et  sur  quelques  autres  de  société.  Il  est 
bien  dommage  qu'en  se  permettant  de  s  emparer 
ainsi  du  sujet  de  la  pièce,  des  caractères  ,  des 
situations ,  on  n'ait  pas  été  assez  adroit  pour  en 
prendre  aussi  le  style  et  le  dialogue  dont  on  est 
bien  loin  d'avoir  imité  l'élégance  et  la  grâce. 


Madame  de  Lalande,  marquise  du  Défiant, 
née  de  Vichi  de  Gharnru,  vient  de  mourir  à 
Paris  le  23  du  mois  dernier,  âgée  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Ce  fut  sans  contredit  une  des 
femmes  de  ce  siècle  les  plus  célèbres  par  son 
esprit;  elle  l'avait  été  long-temps  par  sa  beauté. 
Ayant  perdu  la  vue  encore  assez  jeune,  elle  tâ- 
pjia  de  s'en  consoler  en  rassemblant  autour  d'elle 
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la  société  la  plus  choisie  de  la  ville  et  de  la  cour; 
mais  la  malignité  de  son  esprit ,  dont  il  lui  était 
impossible  de  réprimer  les  saillies,  en  éloigna 
souvent  les  personnes  avec  qui  il  lui  convenait 
le  moins  de  se  brouiller.  Feue  mademoiselle  de 
Lespinasse,  qui  avait  été  pendant  quelques  années 
sa  demoiselle  de  compagnie,   s'en  sépara  brus- 
quement ,  et  lui  enleva  la  plus  grande  partie  des 
hommes  de  lettres  qui  composaient  alors  société. 
L'ami  qu'elle  eut  le  bonheur  de  conserver  le  plus 
long-temps ,  fut  M.  de  Pont  de  Vesle.  Nous  avons 
expliqué  ailleurs  ce  qui  avait  rendu  cette  liaison 
si  douce  et  si  durable.  La  société  qu'elle  ne  trou- 
vait plus  chez  elle,  mais  dont  elle  ne  pouvait  se 
passer,  même  dans  sa  plus  extrême  vieillesse, 
elle  la  cherchait  chez  les  autres.  A  quatre-vingts 
ans  passés  elle  allait  souper  encore  presque  tous 
les  jours  en  ville,  souvent  à  la  campagne,  et 
veillait  habituellement  jusqu'à  trois   ou  quatre 
heures  du  matin.   Il  nous  reste   d'elle  plusieurs 
lettres  charmantes  à  M.  de  Voltaire ,  un  portrait 
de  madame  du  Cbâtelet ,  quelques  poésies  fugi- 
tives imprimées  dans  différens  recueils,  et  beau- 
coup de  couplets  pleins  de  sel  et  de  méchanceté. 
Ses  meilleurs  amies,  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg ,  madame  de  Choiseul,  madame  de 
Cambise,  ne  font  presque  pas  quittée  dans  sa 
dernière  maladie;  par  un  excès  d'attachement, 
même  assez  rare,  ces  dames  n'ont  pas  cessé,  dit- 
on  ,  de  jouer  tous  les  soirs  au  loto  dans  sa  chambre 
jusqu'à  son  dernier  soupir  inclusivement.  Elle 
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n'a  point  voulu  entendre  parler,  ni  de  confes- 
sion, ni  de  sacrement.  Tout  ce  que  le  curé  de  sa 
paroisse,  qui  lui  a  fait  une  visite  d'office,  en  a 
pu  obtenir,  après  les  exhortations  les  plus  pres- 
santes ,  a  été  quelle  se  confesserait  à  son  amiy 
M.  le  duc  de  ChoiseuL  Nous  ne  doutons  pas 
qu'un  confesseur  si  bien  choisi  ne  lui  ait  accordé, 
de  la  meilleure  grâce  du  monde ,  l'absolution  de 
tous  ses  péchés,  sans  excepter  le  petit  couplet 
impromptu  qu'elle  fit  autrefois  contre  lui-même , 
et  qu'on  voudra  bien  nous  pardonner  de  rap- 
peler ici  : 

Plus  étourdi  qu'un  éclair , 

Plus  ginguet  qu'un  pet-en-1'air, 

Plus  méchant  que  Lucifer, 
Revenant  d'enfer , 
Revenant  d'enfer;  (1) 

On  ne  te  prend  point  sans  vert , 

M'a  dit  un  certain  frater. 


M.  de  Florian,  l'auteur  des  Deux  Billets, 
vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
Italienne,  une  pièce  nouvelle  en  trois  actes,  inti- 
tulée :  Arlequin  roi^  dame  et  valet.  Ce  titre  sem- 
blait promettre  quelque  chose  d'assez  original, 
mais  l'ouvrage  est  loin  d'y  répondre.  C'est  un 
roman  dont  l'invraisemblance  n'a  rien  d'ingé- 
nieux, rien  d'intéressant,  rien  de  vraiment  co- 
mique. Le  signor  Lélio,  Arlequin  son  valet,  et 
Argentine ,  ont  fait  naufrage  sur  les  côtes  d'une 

(1)  M.  de  Choiseul  était  fort  épris  d'une  dame  qui  demeurait 
rue  d'Enfer.  {Note  de  M,  de  Gr'mm.  ) 
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île  ,  où  il  y  a  une  loi  fort  extraordinaire ,  qui 
donne  le  trône  au  premier  étranger  qui  abordera 
dans  nie  après  la  mort  du  roi,  pourvu,  toute- 
fois ,  qu'il  consente  à  épouser  la  reine  douairière. 
Arlequin  s'est  sauvé  à  la  nage  ;  il  a  été  proclamé 
roi  aussitôt  qu'il  s'est  présenté  à  ces  insulaires. 
Pour  jouir  paisiblement  de  la  couronne  ,  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  donner  sa  main  à  la  veuve  ;  on  a 
bien  voulu  lui  accorder  un  mois  pour  y  réfléchir, 
mais  ce  délai  va  expirer  au  moment  où  la  pièce 
commence.  Il  est  prêt  à  se  décider;  Argentine 
arrive,  et  renverse  tous  ses  projets;  il  ne  veut 
plus  d'autre  épouse  qu'elle.  La  reine  cependant 
le  presse  de  recevoir  sa  main  ,  ou  de  renoncer  au 
trône.  Les  deux  propositions  lui  déplaisent  éga- 
lement. Guerre  civile.  Arlequin  est  assiégé  dans 
dans  son  palais,  et  pour  se  sauver  il  ne  trouve  plus 
d'autre  expédient  que  celui  de  se  travestir  en 
dame.  On  le  reconnaît  malgré  ce  déguisement,  et 
il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  le  faire  pendre  , 
lorsque  son  maître  paraît  fort  à  propos  pour  le 
tirer  d'embarras.  C'est  ce  même  signor  Lélio  qui 
a  commandé  l'armée  victorieuse;  il  épouse  la 
reine,  monte  sur  le  trône,  fait  grâce  à  son  valet , 
et  le  marie  avec  Argentine. 

Ce  canevas,  tout  absurde  qu'il  est,  aurait  pu 
fournir  au  moins  quelques  situations  assez  gaies  ; 
mais  l'auteur  n'en  a  tiré  aucun  parti ,  et  le  peu 
de  bonnes  plaisanteries  qu'on  y  rencontre  est 
noyé  dans  un  fatras  de  scènes  très-embrouillées  et 
très- en  nu  yeuses. 
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On  vient  de  publier  de  prétendues  Lettres  ori- 
ginales de  madame  la  comtesse  du  Barry,  avec 
celles  des  princes  ,  seigneurs ,  ministres  et  autres 
aui  lui  ont  écrit ,  et  au  on  a  pu  recueillir;  un  vo- 
lume in- 12. 

Il  y  a  toute  apparence  que  ces  Lettres  n'appar- 
tiennent pas  plus  à  madame  du  Barry ,  que  celles 
qu'on  a  publiées ,  il  y  a  quelques  années ,  sous  le 
nom  de  madame  la  marquise  de  Pompadour  (1), 
n'appartenaient  à  cette  illustre  favorite;  mais  on 
dirait  volontiers  que,  pour  être  supposées,  elles 
n'en  sont  que  plus  vraies.  L'auteur  très-anonyme 
des  nouvelles  Lettres  paraît  non  seulement  asssez 
instruit  de  toutes  les  petites  intrigues  qui  occu- 
pèrent les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV, 
il  paraît  connaître  encore  fort  bien ,  et  le  carac- 
tère et  le  tour  d'esprit  de  la  plupart  des  person- 
nages dont  il  a  pris  le  masque.  Les  Lettres  de 
madame  du  Barry  portent  surtout  un  grand  air 
de  vérité,  et  la  peignent  telle  qu'on  l'a  vue  dans 
les  différentes  ré  volutions  de  sa  vie  :  douce,  simple , 
insouciante ,  légère ,  guidée  souvent  par  un  ins- 
tinct assez  heureux ,  et  mêlant  avec  moins  d'art 
que  d'ingénuité,  la  décence  à  l'étourderie ,  et 
l'inconséquence  à  la  bonté.  Une  éducation  plus 

(1)  Onles  attribue  à  un  M.  de  Mairobert,  censeur  royal,  qui  se 
voyant  impliqué  d'une  manière  fort  déshonorante  dans  la  discus- 
sion des  intérêts  du  marquis  de  Brunoy,  a  jugé  à  propos,  pour 
se  tirer  d'embarras  ,  de  s'ouvrir  les  veines  ,  comme  le  philosophe 
Sénèque  ,  dans  un  bain  chaud ,  et  ,  par  attention  pour  ses  dpmes- 
tiques  ,  chez  un  baigneur  public.  On  assure  aussi  que  c'est  ce 
M.  de  Mairobert  qui  a  été  le  principal  rédacteur  du  Journal  des 
affaires  du  Parlement,  publié  en  Hollande   {Note  de  M.  de  Grimnï.) 
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honnête ,  une  jeunesse  moins  avilie ,  n'en  auraient- 
elles  pas  fait  une  seconde  Agnès  Sorel  ?  Quelque 
contagieuse  que  fût  la  corruption  dont  elle  se 
vit  entourée  dès  le  berceau  ,  son  bon  naturel 
l'emporta  constamment  sur  toutes  les  habitudes 
de  sa  vie.  Peut-être  n'y  eut-il  jamais  eu  France 
de  favorite  plus  puissante  qu'elle,  et  peut-être 
n'en  est-il  point  aussi  qui  ait  moins  abusé  de  sa 
faveur ,  du  moins  personnellement.  C'est  sans 
doute  à  l'avilissement  général  qu'elle  fut  rede- 
vable de  son  élévation;  mais  elle  ne  l'augmenta 
point,  et  ce  n'est  pas  à  l'influence  de  son  crédit 
que  la  nation  peut  reprocher  aucun  de  ses  mal- 
heurs. Depuis  qu'elle  est  sortie  du  couvent  où  elle 
avait  été  exilée  après  la  mort  de  Louis  XV,  elle  a 
presque  toujours  demeuré  dans  sa  maison  de  Lu- 
cienne ;  ainsi  fort  près  de  la  cour,  et  sous  des  yeux 
peut-être  assez  disposés  à  examiner  sévèrement 
sa  conduite,  sans  avoir  jamais  donné  la  moindre 
prise  à  la  médisance ,  sans  avoir  occupé  le  pu- 
blic d'elle  en  aucune  manière.  Le  seul  faste  qu'elle 
ait  conservé  de  sa  gloire  passée,  est  un  assez 
grand  nombre  de  domestiques,  n'ayant  voulu 
renvoyer  aucun  de  ceux  qui  lui  sont  demeurés 
attachés  malgré  le  changement  de  sa  fortune,  et 
se  soumettant  sans  peine  à  toutes  les  économies 
qu'on  a  pu  lui  proposer,  pour  se  dispenser  de 
celle  qui  eût  coûté  le  plus  à  sa  bonté  naturelle. 

Il  est  bien  évident  que  l'auteur  des  Lettres  en 
question  n'a  pas  eu  le  projet  de  faire  le  panégy- 
rique de  madame  du  Barry  ;  il  rappelle  avec  la 
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plus  grande  naïveté  les  circonstances  les  plus 
humiliantes  et  de  son  origine ,  et  de  son  éducation , 
et  des  erreurs  de  sa  première  jeunesse.  Il  dévoile 
sans  aucun  ménagement  toutes  les  intrigues  qui 
l'ont  portée  à  la  cour,  et  qui  l'y  ont  soutenue. 
Cependant  la  première  réflexion  qu'on  est  tenté 
de  faire  après  la  lecture  de  ce  singulier  ouvrage, 
c'est  que  dans  tout  le  brillant  tourbillon  dont  ma- 
dame du  Barry  se  vit  entourée  dans  le  temps  de 
sa  faveur,  il  n'y  avait  personne ,  en  vérité  personne 
qui  ne  fût  moins  estimable  qu'elle.  Vous  y  voyez 
les  premières  dignités,  les  puissances  les  plus  con- 
sidérables du  royaume  s'avilir  à  ses  pieds,  men- 
dier son  crédit,  se  montrer  incomparablement 
plus  avides  qu'elle,  favoriser  le  désordre  général 
dans  l'espérance  d'en  profiter,  rechercher  et  trahir 
tour-à-tour  sa  confiance ,  essuyer  les  plus  justes 
humiliations ,  et  mériter  tout  le  mépris  dont  l'envie 
et  la  haine  cherchaient  à  l'accabler.  Il  y  a  fort  peu 
de  grands  noms  en  France  qui  ne  se  trouvent 
cruellement  compromis  dans  le  recueil  de  ces 
Lettres,  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  l'a  laissé  répandre  à  Paris  et  à 
Versailles.  Peut-être  n'a-t-on  pas  été  fâché  de 
montrer  la  prodigieuse  différence  de  l'esprit  qui 
régnait  alors  à  la  cour  à  celui  qu'on  y  voit  régner 
aujourd'hui.  Il  est  vrai ,  et  on  peut  l'assurer  sans 
aucune  flatterie  ,  que  le  contraste  et  frappant. 

Nous  ne  citerons  qu'un  seul  trait  de  cette  sin- 
gulière correspondance  pour  donner  une  idée  de 
L'extrême  liberté  ou  plutôt  de  l'extrême  licence 
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avec  laquelle  l'auteur  s'est  permis  de  faire  parler 
ses  masques.  Voici  comme  madame  du  Barry 
raconte  au  duc  d'Aiguillon  la  présentation  de  sa 
nièce (i)  chez  M.  le  Dauphin.  *  Eh  bien,  mon 
o)  cher  duc  ,  ne  vous  l'avais-je  pas  dit  que  j'avais 
»  raison  de  craindre  cette  présentation  ?  Vous 
»  n'imagineriez  pas  jusqu'où  ce  grand  garçon 
»  mal  élevé  a  poussé  sa  malhonnêteté.  Lorsque 
»  nous  avons  été  chez  lui  il  était  occupé,  ou  fei- 
»  gnait  de  l'être,  à  regarder  parla  fenêtre;  quoi- 
»  qu'onnous  eût  annoncées,  il  n'a  pas  quitté  cette 
»  posture  ;  enfin  nous  sommes  sorties  sans  qu'il 
»  nous  ait  honorées  .d'un  seul  regard.  Ma  nièce 
33  a  été  vivement  touchée  de  ce  procédé ,  mais 
33  elle  en  est  amplement  dédommagée  par  les 
»  attentions  que  le  roi  a  pour  elle.  Elle  lui  plaît 
»  au  point  de  m'inquiéter  beaucoup  ;  cependant 
»  je  n'en  fais  rien  paraître  de  peur  de  déplaire  à 

33  sa  majesté »  On  lit  aussi  dans  une  note  que 

monseigneur  le  Dauphin  ayant  appris  que  madame 
du  Barry  sollicitait ,  pour  son  neveu  le  vicomte, 
la  place  de  premier  écuyer ,  il  se  transporta  sur 
le  champ  chez  elle ,  et  lui  dit  :  Si  votre  neveu  a  cette 
place  ,  qu'il  ne  s'approche  pas  de  moi,  je  lui  don- 
nerais de  ma  botte  sur  la  joue «  Ce  contre- 

33  temps  fâcheux  (lui  dit  à  cette  occasion  M.  le 
duc  d'Aiguillon)  ne  justifie  que  trop  bien  ce 
»  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  lorsque  j'ai 

(i)  La  vicomtesse  du  Barry ,  à  qui  Ton  vient  de  permettre  de 
reprendre  son  nom  de  fille  ,  qui  est  de  Tournon  ,  assez  proche 
parente  de  M.  le  prince  de  Soubise.  (  Note  de  M.  de  Grimm.  ) 
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»  su  que  vous  vous  étiez  permis  quelques  plai- 
»  sanleries  sur  ce  prince  dont  le  caractère  n'est 
»  pas  endurant ....  » 

On  trouve  encore  dans  ce  recueil  plusieurs 
lettres  assez  curieuses  sur  l'intrigue  formée  en 
faveur  de  madame  la  baronne  de  Newkerque. 
Ces  lettres  accusent  M.  le  maréchal  de  Duras  d'en 
avoir  été  le  premier  mobile,  et  M.  d1  Aiguillon  de 
s'y  être  intéressé  dans  les  commence  mens ,  mais 
de  l'avoir  abandonnée  lorsque  madame  du  Barry 
eut  été  instruite  des  démarches  qu'il  avait  faites 
à  cet  égard.  Ne  sont- ce  pas  là  des  objets  bien  dignes 
d'intéresser  la  curiosité  des  siècles  à  venir!  Magna 
adulteria . . .  Nobi/itas ,  opes,  omis  si  gestique  hono- 
res pro  cri  mine. ..  Corrupti  in  dominos  servi ',  in 
patronos  liberti ,   et  quibus  deerat  inimicus  per 

amicos  oppressi Et  tout  cela,  comme  l'on 

voit,  n'est  pas  fort  nouveau. 


LesEvénemens  imprévus ,  comédie  en  trois  actes i 
mêlée  d'ariettes,  représentée  devant  leurs  majestés 
à  Versailles,  le  11  de  novembre,  a  été  donnée 
pour  la  première  fois  à  Paris  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne,  le  samedi  i3.  Les  paroles  sont 
de  M.  d'Hèle ,  l'auteur  de  l'Amant  Jaloux  et  du 
Jugement  de  Midas  ;  la  musique  est  de  M.Grétry. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'un  ancien 
canevas  italien,  Di  peggio  in  peggio.  Quoique 
M.  d'Hèle  en  ait  changé  entièrement  toute  la  con- 
duite et  tout  le  dialogue,  on  lui  a  reproché  de  ne 
s'être  pas  encore  assez  éloigné  de  la  manière  et 
5  A 
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des  convenances  d'un  genre  auquel  notre  goût 
ne  saurait  se  faire. 

Ce  canevas  est  trop  chargé  de  situations  pour 
4^re  susceptible  de  beaucoup  de  développement; 
les  événeraens  y  sont  trop  précipités  pour  exciter 
un  grand  intérêt.  Le  sentiment  que  le  marquis 
inspire  dans  les  deux  premiers,  actes  est  si  éloigné 
de  celai  qu'il  inspire  à  la  fin,  que  quoique  son 
changement  sait  préparé  en  quelque  sorte  même 
dès  l'exposition,  il  n'en  parait  pas  moins  extraor- 
dinaire. La  conduire  de  Philinte  n'est  pas  plus 
naturelle,  et  les  moyens  par  lesquels  le  poète  a 
retardé  le  dénouement  çjespn  intrigue  sont,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé ,  sinon  invraisem- 
blables ,  au  moins  trop  forcés  pour  en  soutenir 
l'illusion.  H  V  a  moins  dç  dialogue  encore  dans 
les  Rvénemens  irtipfévus  que  dans  le  Jugement  de 
Midas  et  dans  V  Amant  jaloux.  Ce  genre  de  drame 
n'en  supporte  peut  être  pas  davantage  ;  mais  ce 
qu'on  ne  peut  guère,  pardonner  \\  l'auteur,  c'est 
d'avoir  encore  plus  négligé  lestyle  de  cette  pièce, 
que  celui  des  deux  premières. 

Quoique  la  musique  du  nouvel  opéra  ne  soit 
pas  toujours  aussi  riche,  aussi  brillante  que  celte 
des  premières  compositions  de  M.  Grétry ,  on  y 
a  remarqué  plusieurs  morceaux  dignes  de  son 
meilleur  temps.  On  ne  cesse  de  disputer  sur  Gluck, 
sur  Piccini  ,  sur  toutes  les  musiques  du  monde , 
mais  les  connaisseurs  et  les  ignorais  s'accordent 
assez,  ce  me  semble ,  à  trouver  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  compositeur  qui  ait  su  adapter  plus  heureu- 
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sèment  que  lui  la  mélodie  italienne  au  caractère 
et  au  génie  de  notre  langue ,  saisir  mieux  le  goût 
de  la  nation,  et  donner  à  tous  ses  motifs  ?  à  toutes 
ses  phrases,  à  toutes  ses  notes  une  intention  plus 
fine  et  plus  spirituelle. 

—. V     I  ■■ 

M.  Diderot  jouait  à  la  campagne  une  partie  de 
piquet ,  et  ne  jouait  pas  gros  jeu ,  puisqu'il  ne 
gagnait  au  premier  tour  que  six  sous.  Une  femme 
qui  sinléressait  à  la  partie,  lui  dit  :  Avec  ces  six 
sous-là  ,  nous  en  aurons  six  autres.  —  Mais  voilà 
un  vers  auquel  il  ne  manque  rien  ;  il  faut  con- 
tinuer...  Et  sans  cesser  déjouer  il  fit  l'impromptu 
(jue  voici: 

Avec  ces  six  sous-là ,  produisant  maint  écu , 
Nous  prendrons  une  femme  et  nous  serons  c...  ; 
Car ,  quand  on  est  c... ,  c'est  une  bonne  affaire  : 
Aucun  talent  ne  rend  de  plus  sûr  honoraire. 
Un  peu  de  mouvement  de  la  douce  moitié 
Vous  dispense  bientôt  de  vous  traîner  à  pie. 
Nous  aurons  des  valets,  nous  aurons  la  voiture , 
Nous  aurons  de  bons  vins ,  grande  chère  qui  dure. 
Nous  ferons  accourir  les  enfans  d'Apollon , 
Nous  ferons  résonner  tout  le  sacré  Vallon. 
Nous  leur  ordonnerons  du  doux  ,  du  pathétique, 
Nous  ferons  aux  festins  succéder  la  musique. 
Nous  aurons  des  savans,  des  ignorans,  des  fous, 
Même  des  gens  oV  bien  ;  et  le  tout  pour  six  sous. 

Je  ne  sais  si  le  fameux  impromptu  du  marquis 
de  Dangeau  valait  celui  de  notre  philosophe, 
mais  la  manière  dont  il  fut  fait  a  quelque  chose 
de  plus  merveilleux  encore.  Louis  XIV  avait 
promis  à  ce  courtisan  de  lui  accorder  la  grâce 

4* 
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qu'il  avait  sollicitée  en  commençant  le  jeu ,  si  le 
jeu  fini  il  la  lui  demandait  en  deux  cents  vers  ni; 
plus  ni  moins.  M.  de  Dangeau  lit  les  deux  cents 
vers  r  et  gagna  la  partie. 

Le  malheureux  prince  Edouard, après  être  sorti 
de  la  Bastille,  resta  caché  pendant  trois  ans  à  Paris 
chez  madame  la  marquise  de  Vassé  qui  demeurait 
alors  avec   son  amie ,  la  célèbre  mademoiselle 
Ferrand  (i),  à  Saint- Joseph  au  faubourg  Saint- 
Germain.  La  princesse  de  Talmont ,  dont  il  était 
toujours  fort  amoureux,  habitait  la  même  maison, 
ïl  se  renfermait  pendant  le  jour  dans  une  petite 
garderobe  de  madame  de  Vassé ,  où  il  y  avait  un 
escalier  dérobé  $ar  lequel  il  descendait  la  nuit 
chez  la  princesse  ,  et  le  soir  derrière  une  alcôve 
du  cabinet  de  mademoiselle  Ferrand.  Il  jouissait 
3à  tous  ]es  jours  ,  sans  être  aperçu ,  de  la  conver- 
sation d'une  société  fort  distinguée.  On  y  parlait 
souvent  de  lui,  on  en  disait  et  beaucoup  de  bien 
et  beaucoup  de  mal ,  et  l'on  se  doutait  bien  peu 
du  témoin  caché  devant  qui  l'on  parlait.  L'exis- 
tence du  prince  dans  cet  asile,  et  le  profond  secret 
qui  le   déroba  si  long-temps  aux  yeux  de  tout 
l'univers  entre  trois  femmes,  et  dans  une  maison 
qù  L'on  recevait  l'élite  delà  ville  et  de  la  cour, 
semblent  tenir  du  prodige.  M.  de  Ghoiseul  qui, 
plusieurs  années  après  le  départ  du  prince,  avait 
entendu  parler  de  cette  singulière  anecdote,  ne 

(i)  L'abbé  de  Condillac  lui  doit  l'idée  ingénieuse  de  la  statue 
qu'il  a  si  bien  déve'oppée  dans  son  Imité  des  Sensations. 
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pouvait  y  croire. Etant  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  il  écrivit  lui-même  à  madame  de  Vassé 
pour  lui  en  demander  les  détails.  Elle  lui  avoua 
tout ,  sans  lui  laisser  ignorer  qu'elle  avait  été 
obligée  de  chasser  le  prince  de  chez  elle  ,  à  cause 
des  scènes  trop  vives  qu'il  avait  eues  avec  ma- 
dame de  Talmont,  scènes  qui  commençaient 
toujours  fort  tendrement ,  mais  qui  finissaient 
souvent  par  des  querelles  et  même  par  des  coups. 
Nous  tenons  ce  fait  d'une  amie  très-particulière 
de  madame  de  Vassé. 


Le  bon  docteur  Tissot  vient  de  publier  une 
Lettre  à  M.  Hirzel ,  conseiller  d'état  à  Zurich  ,  sur 
le  blé  et  le  pain.  4k 

L'estimable  auteur  de  Y  Avis  au  Peuple  a  pris 
îa  peine  de  réfuter  très-sérieusement  dans  cette 
brochure  les  déclamations  tant  de  fois  rebattues 
de  M.  Linguet  contre  le  pain.  Il  soutient  par  des 
raisons  tirées  de  la  chimie  et  de  l'expérience  la 
plus  universelle  que  de  toutes  les  graines  connues, 
le  froment  est  celle  dont  l'usage  habituel  offre  le 
plus  d'avantages  et  le  moins  d'inconvéniens ,  dont 
la  culture  paraît  réussir  le  mieux  dans  nos  climats , 
et  dont  la  récolte  aussi  sûre  que  celle  du  riz, 
beaucoup  moins  pénible ,  beaucoup  moins  perni- 
cieuse à  la  santé ,  se  conserve  également  lors- 
qu'elle est  gardée  avec  le  soin  nécessaire. 

»  Les  armées  de  Gustave  Adolphe,  dit  notre 
médecin  suisse  ,  celles  de  Charles  XII,  du  roi  de 
Prusse,  nourries  de  pain, seraient  bien  aussi  redou- 
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tables  aujourd'hui  pour  les  Italiens  qui  en  mangent 
moins  qu'on  n'en  mangeait  dans  le  temps  des 
Scipions,  que  leurs  ancêtres  l'étaient  il  y  a  quar- 
iotze  cents  ans  pour  les  derniers  Romains.  Et 
puisque  M.  Liuguet  parle  de  conquêtes  ,  qui  sait 
mieux  que  lui  que  ces  Grecs  qui  vivaient  de 
pain,  ces  Romains  qui  ne  voulaient  que  des  jeux 
et  du  pain,  asservirent  tous  les  peuples  connus 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  beaucotfp  qui  en  man- 
geaient moins  qu'eux  ?  E,a  ration  de  pain  dessoldats 
romains  était  beaucoup  plus  forte  que  celle  des 
soldats  de  nos  jours,  et  ils  étaient  bien  aussi 
vigoureux.  On  donnait  au  soldat  romain  soixante 
et  quatre  livres  de  froment  par  mois,  qu'il  lui 
était  défendu  de  vendre  ou  d'échange*;  il  le 
mangeait  en  pain  ,  en  bouillie,  en  galettes,  et  les 
épidémies  putrides  ne  le  fauchaient  pas.  n 

M.  Tissot,bien  persuadé  qu  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  de  bonnes  raisons  pour  convaincre  son 
adversaire,  qu'il  faut  encore  être  poli  et  flatter, 
s'il  est  possible,  son  amour-propre,  termine  sa 
petite  diatribe  par  ce  joli  compliment  : 

«  On  peut  avoir  des  hommes  assez  gros,  assez 
grands,  assez  forts  avec  du  maïs,  des  pommes 
déterre ,  du  mil  même  ;  mais  je  doute  que  l'homme 
qui  en  vivrait  éeri>v&ja&naf#le& Annales poHtitfttei 
du  Dix -huitième  Siècle ,  les  Plaidoyers  de  M.  le 
duc  d" 'Aiguillon ,  les  Défenses  de  M.  le  comte  de 


morangies.    « 


On  croira  sans  peine  que  cet  argument  a  dû 
toucher  M.  Liaataefe;  aussi  le  traite-t-il  comme  la 
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plus  forte  objection  qu'on  ait  jamais  faite  à  s88 
.système,  et  il  y  répond  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse à  la  vérité,  mais  d'une  manière  qui  doit 
mettre  M.  Tissotau  pied  du  mur.  Vous  croyez  avec 
îoute  l'Europe,  lui  dit-il,  que  je  vis  de  pain;  eh 
lien,  point  du  tout  :  fen  mange  fort  peu ,  mon  esto- 
mac ie  digère  mal  et  supporte  beaucoup  mieux  la 
pâtisserie ....  Que  répliquer  à  cela  ?  Voilà  de  ces 
anecdotes  intéressantes  du  dix-huitième  siècle 
qu'on  ne  trouvera  guère  que  dans  les  annales  de 
M.  Linguet,  et  qui  doivent  les  rendre  à  jamais 
précieuses  à  la  postérité. 


Extrait  d'une  lettre  très-Originale  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  ,  à  une  dame  de  Lyon. 

De  Bourgoin  en  Dauphiné,  le  3  septembre  1768.  i 

«  Vous  trouverez  ci-joint  un  papier  dont  voici 
l'occasion.  Ayant  été  malade  ici  et  détenu  dans 
une  chambre  pendant  quelques  jours,  dans  le  fort 
de  mes  chagrins ,  je  m'amusai  à  tracer  derrière 
une  porte  quelques  lignes  au  rapide  trait  du 
crayon,  qu'ensuite  j'oubliai  d'effacer  en  quittant 
ma  chambre  pour  en  occuper  une  plus  grande  à* 
deux  lits  avec  ma  femme.  Des  passans  mal  inten- 
tionnés, à  ce  qu'il  m'a  paru,  ont  trouvé  ce  bar- 
bouillage dans  la  chambre  que  j'avais  quittée, 
y  ont  effacé  des  mots,  en  ont  ajouté  d'autres,  et 
Font  transcrit  pour  en  faire  je  ne  sais  quel  usage. 
Je  vous  envoie  une  exacte  copie  de  ces  lignes  3 
afin  que  messieurs  vos  frères  puissent  et  veuillent 
bien  constater  les  falsifications  cp'en  y  peut  faire , 
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en  cas  qu'elles  se  répandent.  J'ai  transcrit  même 

les  fautes  et  les  redites,  a6n  de  ne  rien  changer. 

Sentiment  du  Public  sur  mon  compte  dans 
les  divers  états  qui  le  composent. 

Les  Rois  et  les  Grands  ne  disent  pas  ce  qu'ils 
pensent,  mais  ils  me  traiteront  toujours  généreu- 
sement. 

La  vraie  Noblesse  qui  aime  la  gloire ,  et  qui  sait 
que  je' m'y  connais,  m'honore  et  se  tait. 

Les  Magistrats  me  haïssent  à  cause  du  tort 
qu'ils  m'ont  fait. 

Les  Philosophes  que  j'ai  démasqués  veulent  h 
tout  prix  me  perdre ,  et  réussiront. 

Les  Evéques ,  fiers  de  leur  naissance  et  de  leur 
état,  m'estiment  sans  me  craindre,  et  s'honorent 
en  me  marquant  des  égards. 

Les  Prêtres  vendus  aux  philosophes ,  aboyent 
après  moi  pour  faire  leur  cour. 

Les  Beaux  esprits  se  vengent,  en  m'insultant, 
de  ma  supériorité  qu'ils  sentent. 

Le  Peuple  qui  fut  mon  idole,  ne  voit  en  moi 
qu'une  perruque  mal  peignée  et  un  homme 
crotté. 

Les  Femmes ,  dupes  de  deux  p .  » .  .-froid  qui  les 
méprisent ,  trahissent  l'homme  qui  mérita  le 
mieux  délies. 

Les  Suisses  ne  me  pardonneront  jamais  le  mal 
au'ils  m'ont  fait. 

Le  Magistrat  de  Genève  sent  ses  torts ,  sait  que 
je  les  lui  pardonne ,  et  les  réparerait  s'il  l'osait, 
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Les  Chefs  du  peuple  élevés  sur  mes  épaules  ,  vou- 
draient me  cacher  si  bien  que  l'on  ne  vît  qu'eux. 

Les  Auteurs  me  pillent  et  me  blâment;  les  fri- 
pons me  maudissent,  la  canaille  me  hue. 

Les  Gens  de  bien,  s'il  en  existe  encore,  gé- 
missent tout  bas  de  mon  sort.  Et  moi,  je  le  bénis, 
s'il  peut  instruire  un  jour  les  mortels. 

Voltaire,  que  j'empêche  de  dormir,  parodiera 
ces  lignes.  Ses  grossières  injures  sont  un  hom- 
mage qu'il  est  forcé  de  me  rendre  malgré  iui. 


Myrza  et  Lindor ,  nouveau  ballet-pantomime , 
de  la  composition  du  sieur  Gardel,  occupe  dans 
ce  moment  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de 
musique  avec  un  succès  que  n'eurent  jamais  les 
meilleurs  ouvrages  de  No  verre. 

Il  n'y  a  néanmoins  dans  la  composition  de  ce 
ballet ,  ni  beaucoup  d'invention ,  ni  beaucoup 
d'esprit ,  ni  beaucoup  d'intérêt,  mais  l'exécution 
en  a  été  très-soignée.  Mademoiselle  Guimard , 
habillée  en  créole,  a  toutes  les  grâces  de  seize  ans. 
Le  combat  de  Vestris  et  de  Nivelon  fait  une  illu- 
sion extraordinaire ,  et  le  grand  bruit  du  troisième 
acte  est  bien  fait  pour  séduire  des  oreilles  accou- 
tumées au  charme  de  l'opéra  français 

—  Jamais  conquête  n'a  été  plus  célébrée  que  la 
prise  de  la  Grenade  ne  l'a  été  sur  tous  les  théâtres 
des  Boulevards  et  du  Bois  de  Boulogne,  specta- 
cles devenus  fort  à  la  mode  depuis  le  digne  succès 
des  Battus  payent  l'amende  «  chef-d'œuvre  qui  en 
a  produit  plusieurs  autres  ;  tels  que  Jeanot  chez 
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le  ih- 'graisseur ,  le  Jeanolismc,  la  Jeu  no ma  nie ,  En 
cslceourien  est-ce  pas,  etc.  Parmi  les  pièces  cori- 
.sacrées  à  la  gloire  de  M.cTEstaing ,  on  a  distingué 
surtout  la  Prise  de  la  Grenade  ,  représentée  sur 
le  théâtre  des  Grands-Danseurs  du  Roi  ,  et  Veni, 
vidi\  rici i  pièce  jouée  par  les  élèves  pour  la  danse 
de  l'Opéra.  L'auteur  de  cette  pièce  est  M.  Pariseau , 
qui ,  par  un  excès  de  zèle ,  s'est  déterminé  h  jouer , 
lui-même,  le  rôle  du  commandant  français.  On 
a  traité ,  dit-il,  dans  le  Jourttal de  Paris,  ce  parti 
d'indiscrétion  et  d'étourderie;  mais  ce  rôle  était 
celui  du  chef,  je  suis  patriote  i  et  je  vous  avoue 
qu'il  est  entré  dans  l'enthousiasme  de  ma  résolu- 
tion ,  etc. 

On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
Française,  cinq  où  six  représentations  de  Pie  ne - 
lë-Ùrancl,  tragédie  dé  M.  ïlorat.  Cette  pièce,  le 
premier  coup  d'essai  de  l'auteur,  dans  le  genre 
dramatique,  était  déjà  tombée  il  y  a  vingt  ans, 
sous  le  nom  de  Zulika.  lie  grand  nom  dePierre- 
le-Grand  ne  lui  a  pas  été  plus  favorable;  on  l'a 
débaptisée  dès  le  premier  jour,  au  lieu  de  l'appe- 
ler Pierre-le-  Grand ,  tout  le  monde  s'est  accordé 
à  l'appeler  Pierre-le- Long.  U  y  a  cependant  des 
beautés  réelles  dans  cet  ouvrage;  nous  attendons 
qui!  soit  imprimé  pour  en  donner  une  analyse 
plus  détaillée. 

Les  bougies  de  M.  Daran  sont  regardées  depuis 
Ion  g -temps  par  les  premiers  médecins  de  l'Europe 
comme  le  seul  remède  qui  puisse  guérir  parfai- 
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tement  les  maladies  de  l'urètre.  Le  secret  de  ce 
remède  qu'il  découvrit  étant  au  service  de  l'ar- 
mée d"  Charles  VI ,  en  cherchant  lous  les  moyens 
possibles  d'adoucir  les  souffrances  d'un  seigneur 
auquel  il  avait  les  obligations  les  plus  essentielles , 
lui  a  valu  dos  sommes  immenses;  mais  cette 
grande  fortune  provenant  du  canal ,  par  une  fa- 
talité assez  singulière  ,  s'est  trouvée  presque  en- 
tièrement absorbée  dans  l'entreprise  du  canal  de 
Provence,  et  c'est  ce  qui  l'a  empêché  de  publier 
plus  tôt  une  découverte  si  utile  à  l'humanité,  et 
surtout  a  l'humanité  de  ce  siècle.  L'auteur  d'un 
bienfait  si  prédeux  ne  mériterait-il  pas  un  hom- 
mage de  la  reconnaissance  publique? Les  anciens 
n'auraient  pas  manqué  de  lui  dresser  une  statue. 
Ils  auraient  représenté  le  nouvel  Escuiape  assis  sur 
trosiégè  orné  des  plus  modestes  attributs  du  dieu 
âes  jardins  *  tendant  une  main  secourable  à  un 
amour  éploré,  les  ailes  pendantes  ou  repliées  sur 
le  dos;  kses  pieds  ,  on  eût  aperçu  d'autres  amours 
remplissant  un  carquois  de  flèches  nouvelles,  et 
montrant ,  avec  l'expression  de  la  reconnaissance  * 
le  mortel  dont  les  secours  leur  auraient  rendu  la 
joie  et  la  santé.  Au  lien  de  lui  décerner  de  pareils 
hommages,  on  s'est  contenté  de  dire  que  c'était 
un  homme  qui  prenait  des  vessies  pour  des  lan- 
ternes ;  qu'il  ferait  tomber  le  proverbe  :  le  jeu  ne 
vaut  pas  la  chandelle  5qu on  dirait  à  l'avenir  le  jeu  ne 
vaut  pas  les  bougies ,  et  d'autres  folies  semblables. 

\lAmadis  de  M.  Bach,  désiré  depuis  si  long- 
temps pour  renouveler  la  guerre  entre  les  G  lue- 
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kis(es  et  les  Piccinistes,  ou  pour  les  mettre  enfin 
d'accord  ,  a  paru  pour  la  première  fois  ce  mardi 
14,  et  n'a  point  rempli  notre  attente.  Le  style  de 
M.  Bach  est  d'une  harmonie  pure  et  soutenue  ; 
son  orchestre  a  de  la  richesse  et  de  la  grâce; 
mais  s'il  est  toujours  assez  bien,  il  n'est  jamais 
mieux  ;  et  l'on  ne  peut  dissimuler  que ,  dans  cet 
ouvrage  au  moins  ,  l'ensemble  de  sa  composi- 
tion manque  de  chaleur  et  d'effet.  Les  Gluckistes 
ont  trouvé  qu'il  n'avait  ni  F  originalité  de  Gluck, 
ni  ses  sublimes  élans  ;  les  Piccinistes ,  que  son 
chant  n'avait  ni  le  charme ,  ni  la  variété  de  la  mé- 
lodie de  Piccini.  Et  les  Lulîistes  et  les  Ramistes  , 
grands  faiseurs  de  pointes  ,  ils  ont  décidé  qu'il 
nous  fallait  un  pont  à  l'Opéra  ,  qu'on  n'y  passerait 
point  le  bac,  etc. 

Les  paroles  <ï Amaclis  ont  été  arrangées  par 
M.  de  Vîmes ,  officier  d'artillerie  ,  frère  du  direc- 
teur de  l'Opéra ,  et  voici  comment.  Il  a  retranché , 
sans  miséricorde,  tout  le  premier  acte  de  l'opéra 
de  Quinault ,  et  il  a  fondu  en  un  seul  les  deux 
derniers;  de  sorte,  qu'à  l'exception  de  l'épisode 
de  Corisande  et  de  Florestan  ,  il  a  conservé 
toutes  les  situations  ,  pour  ainsi  dire  toutes  les 
scènes  de  l'ancien  Àmadis  ,  et  qu'il  n'en  a  sup- 
primé que  la  liaison  et  les  motits  ;  réparation 
fort  ingénieuse  ,  comme  Ton  voit ,  et  qui  res- 
semble beaucoup  à  l'entreprise  d'un  homme  qui, 
pour  affermir  un  édifice ,  se  contenterait  d'en 
détruire  le  faîte  et  les  fondemens. 
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C-harades  ,  pointes  ,  calembours  sont  encore 
quelquefois  l'esprit  à  la  mode,  et  ces  jours  passés 
on  ne  parlait  plus ,  même  à  Versailles ,  d'autre 
langage. 

M.  de  Basfard,  chancelier  de  monseigneur  le 
comte  d'Artois  ,  accusé  de  prévarications  assez 
graves,  vient  de  mourir  sous  la  conduite  du  cé- 
lèbre Bouvard  ,  au  moment  où  son  procès  allait 
être  jugé.  Dans  le  commencement  de  la  maladie 
son  Esculape  disait  :  Je  le  rendrai  au  parlement. 
Quelques  jours  après  :  Le  pauvre  homme  !  il  ne 
peut  plus  rien  prendre ,  il  en  mourra.  —  Eh  bien, 
notre  chancelier  ?  —  Je  l'ai  tiré  d'affaire. 

C'est  M.  de  Monthion,  distingué  par  son  zèle 
et  par  sa  probité  dans  l'intendance  des  différentes 
provinces  confiées  à  son  administration  ,  qui 
vient  d'être  nommé  à  la  place  de  M.  de  Bastard. 
Il  y  a  quelques  années  que  M.  le  comte  d'Artois 
l'ayant  trouvé  dans  l'antichambre  de  la  reine ,  le 
dos  tourné ,  et  regardant  par  la  fenêtre ,  le  prit 
pour  son  tailleur,  et  lui  arracha  sa  perruque.  On 
n'a  pas  manqué  de  rappeler  cette  petite  anec- 
dote dans  la  circonstance  présente  ,  et  l'on  a  dit 
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que  le  prince  n'avait  choisi  M.  de  Monthion  que 
parce  ou  il  connaissait  sa  tête  mieux  que  personne. 

On  a  tiré  d'un  manuscrit  de  M.  le  docteur 
Franklin  ]es  principes  suivans,  auxquels  se  réduit 
tout  le  système  économiste. 

i°.  Toute  la  nourriture  ou  subsistance  du  genre 
humain  vient  de  la  terre  ou  des  eaux. 

2°.  Les  nécessités  de  la  vie  qui  ne  sont  pas  la 
nourriture ,  et  toutes  les  autres  commodités  ,  ont 
une  valeur  égale  à  celle  àes  subsistances  que 
nous  consumons  dans  le  temps  employé  à  nous 
les  procurer. 

3°.  Un  petit  peuple  avec  un  grand  territoire 
peut  subsister  des  productions  de  la  nature  ,  sans 
autre  travail  que  ceiui  de  recueillir  les  végétaux 
et  de  prendre  les  animaux. 

4°.  Un  grand  peuple  avec  un  petit  territoire 
trouve  ces  ressources  insuffisantes;  et  pour  sub- 
sister, il  faut  qu'il  travaille  la  terre, --afin  qu'elle 
produise  une  plus  grande  quantité  de  nourriture 
végétale  propre  aux  hommes  ou  aux  animaux 
qu'il  se  propose  de  manger. 

5°.  De  ce  travail  résulte  une  grande  augmen- 
tation en  végétaux  et  animaux ,  et  de  matières 
pour  se  vêtir,  telles  que  le  lin  ,  la  laine  ,  la 
soie  ,  etc.  Le  superflu  de  ces  choses  est  richesse. 
Avec  cette  richesse  nous  payons  le  travail  em- 
ployé à  construire  nos  maisons,  nos  villes,  etc. , 
qui  ne  sont  par  conséquent  que  notre  subsistance 
ainsi  métamorphosée. 
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G°.  Les  ouvrages  des  manufactures  sont  seu- 
lement une  autre  forme  qu'on  fait  prendre  à  au- 
tant de  denrées  et  de  subsistances  qu'il  en  faut 
pour  ogajer  ieur  valeur.  Cela  est  ainsi ,  parce  que 
le  manufacturier  ne  reçoit  dans  le  fait  de  celui 
qui  l'emploie  que  la  simple  subsistance  ,  en  y 
comprenant  l'habillement,  le  logement  et  le  chauf- 
fage ,  toutes  choses  dont  la  valeur  vient  des  pro- 
ductions consumées  eu  se  les  procurant. 

70.  Les  productions  de  la  terre  ainsi  converties 
en  ouvrages  de  manufactures  sont  bien  plus  pro- 
pres à  êire  transportées  dans  les  marches  éloi- 
gnés qu'elles  ne  l'étaient  avant  cette  transforma- 
tion. 

8°.  Le  commerce  esc  dans  son  plus  grand  état 
de  perfection  lorsqu'il  est  l'échange  de  valeurs 
égales  entreiles,  y  compris  les  frais  de  transport. 
Ainsi ,  supposez  qu'en  Angleterre  A  ait  autant  de 
travaux  à  faire  et  de  charges  à  essuyer  pour  récol- 
ter un  boisseau  de  froment  que  B  en  France  pour 
récolter  quatre  galons  de  vin ,  quatre  galons  de 
vin  sont  alors  le  juste  prix  d'un  boisseau  de  fro- 
ment ,  en  supposant  qu'A  et  B  font  chacun  de 
leur  côté  la  moitié  du  chemin  pour  faire  l'échange 
avec  commodité.  L'avantage  de  ce  commerce  est 
que  les  deux  parties  augmentent  le  nombre  de 
leurs  jouissances  en  se  procurant,  au  lieu  du  vin 
seul  ou  du  froment  seul,  l'usage  de  l'un  et  de 
l'autre. 

90.  Lorsque  le  travail  et  la  dépense  nécessaires 
pour  se  procurer  les  deux  denrées  proposées  en 
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échange  seront  connus  des  deux  parties ,  les  mar- 
chés se  feront  généralement  avec  égalité  et  jus- 
tice. Lorsqu'ils  ne  seront  connus  que  d'une  partie 
seulement ,  les  marchés  se  feront  souvent  avec 
inégalité ,  l'instruction  profitant  de  l'ignorance. 

io°.  Ainsi  celui  qui  transporte  au  loin  mille 
boisseaux  de  froment  pour  les  vendre  ,  n'en  re- 
tirera vraisemblablement  pas  un  si  grand  profit 
que  si ,  en  faisant  subsister  avec  ce  froment  des 
ouvriers  de  manufactures ,  il  l'avait  préalable- 
ment converti  en  marchandises  manufacturées  ; 
parce  qu'il  y  a  plusieurs  manières  de  faciliter  et 
de  rendre  le  travail  plus  prompt  qui  ne  sont  pas 
généralement  connues.  Les  gens  étrangers  aux 
manufactures ,  quoiqu'ils  connaissent  assez  la  dé- 
pense de  la  culture  du  froment ,  sont  absolument 
ignorans  de  ces  méthodes  d'abréger  le  travail , 
et  étant  plus  propres  par  conséquent  à  y  en  sup- 
poser plus  qu'il  ny  en  a  effectivement ,  on  leur 
impose  plus  facilement  sur  la  valeur  de  ces  mar- 
chandises, et  ils  sont  portés  à  en  donner  plus 
qu'elles  ne  valent  honnêtement. 

n°.  L'avantage  d'avoir  des  manufactures  dans  un 
pays  ne  vient  donc  pas,  comme  on  le  suppose  com- 
munément, de  ce  qu'elles  augmentent  la  valeur  des 
matières  informes  qu'elles  travaillent ,  parce  que 
si  le  même  lin  qui  a  coûté  six  pennys  vaut  vingt 
schellings  lorsqu'il  est  converti  en  dentelle ,  la 
seule  cause  de  cette  augmentation  de  valeur  est 
qu'outre  le  lin ,  il  en  a  coûté  dix-neuf  schellings 
et  six  pennys  pour  la  subsistance  du  manufactu- 
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rier;  mais  l'avantage  des  manufactures  est  que, 
sous  la  forme  des  marchandises  qu'elles  fabri- 
quent, les  productions  sont  transportées  plus  fa- 
cilement dans  les  marchés  éloignés ,  et  que  par 
leur  moyen  nos  commerçans  peuvent  tromper 
plus  facilement  les  étrangers  :  dans  les  pays  où 
l'on  ne  travaille  pas  ta  dentelle  ,  peu  de  gens  sont 
juges  de  sa  valeur.  Celui  qui  l'importe  deman- 
dera quarante  et  obtiendra  peut-être  trente  schel- 
lings  pour  ce  qui  ne  lui  en  coûte  que  vingt. 

12°.  Enfin  il  ny  a  ,  ce  me  semble  ,  pour  une 
nation,  que  trois  chemins  vers  la  richesse.  Le 
premier  est  par  la  guerre,  comme  rit  le  peuple 
romain  ;  le  second  par  le  commerce,  qui  généra- 
lement est  tromperie;  le  troisième  par  l'agricul- 
ture ,  où  l'homme,  par  un  miracle  continuel  que 
la  main  de  Dieu  opère  en  sa  faveur,  reçoit  les 
productions  réelles  de  la  semence  qu'il  a  déposée 
dans  la  terre  comme  une  récompense  de  sa  vie 
innocente  et  de  son  industrie  vertueuse. 


On  vient  de  donner ,  sur  le  théâtre  de  la  Co- 
médie Italienne,  trois  ou  quatre  représentations 
du  Lord  Anglais  et  du  Chevalier  Français  ,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  libres ,  par  M.  Imbert,  l'au- 
teur du  Jugement  de  Paris ,  du  Gâ/eau  des  Rois , 
des  Egaremens  de  l'Amour,  etc.  Quoi  qu'en  dise 
M.  Imbert ,  dans  sa  préface ,  le  titre  de  sa  pièce 
est  un  pléonasme  ridicule  :  on  peut  bien  dire  un 
lord  d'Ecosse,  mais  on  ne  dit  point  un  lord  an- 
glais ;  et  l'on  ne  voit  pas  non  plus  en  quoi  il  im- 
5.  5 
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portait  si  fort  au  poète  de  nous  apprendre,  même 
sur  l'affiche ,  que  le  héros  de  son  drame  était  d'un 
des  trois  royaumes  plutôt  que  de  l'autre.  Ce  n'est 
pourtant  pas  une  faute  si  facile  à  corriger  qui  a 
nui  au  succès  de  cette  comédie  ;  le  reproche  le 
plus  grave  qu'on  ait  à  lui  faire ,  c'est  non-seule- 
ment d'avoir  trop  peu  d'action ,  mais  de  manquer 
encore,  dans  le  peu  d'action  qui  s'y  trouve  ,  et 
de  vraisemblance  et  de  vérité.  Madame  de  Mer- 
ville  a  deux  amans  qui  se  disputent  sa  miain,  mi- 
lord  Morinson  et  le  chevalier  Deliane.  Pour  con- 
naître à  fond  leur  caractère  ,  elle  cherche  à  les 
intéresser  l'un  et  l'autre  en  faveur  d'un  vieux 
militaire  accablé  d'infortune.  Milord  sert  ce  mal- 
heureux tant  qu'il  le  croit  Anglais,  et  l'abandonne 
aussitôt  qu'il  apprend  qu'il  est  Français  d  origine. 
Deliane,  à  qui  l'on  assure  qu'il  est  Anglais,  n'en 
est  pas  moins  empressé  à  soulager  ses  malheurs, 
et  c'est  ce  qui  détermine  pour  lui  madame  de 
Merville  ,  déjà  fort  excédée  de  toutes  les  préven- 
tions de  son  milord.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire, 
sans  doute ,  combien  ce  moyen  est  faux  et  peu 
susceptible  d'intérêt ,  à  quel  point  il  est  absurde 
et  plat  de  supposer  qu'un  homme  amoureux  d'une 
Française ,  et  prêt  à  l'épouser ,  cesse  de  s'inté- 
resser à  un  homme  protégé  par  elle ,  parce  qu'il 
est  Français.  Si  c'est  là  ,  comme  le  dit  fauteur, 
une  petite  hostilité  qu'on  a  cru  pouvoir  se  per- 
mettre contre  l'Angleterre  dans  les  circonstances 
actuelles ,  il  faut  convenir  qu'elle  n'est  pas  plus 
heureuse  que  beaucoup  d'autres,  et  que  si  nous 
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Rapprenons  pas  à  faire  plus  de  mal  à  cette  na- 
tion, il  eût  mieux  valu,  sans  doute,  ne  pas  s'en 
mêler.  Quelque  mécontent  qu'on  ait  été  généra- 
lement de  l'idée  et  du  plan  de  la  nouvelle  comédie 
de  M.  Imbert ,  nous  y  avons  remarqué  plusieurs 
détails  dignes  des  applaudissemens  qu'on  leur  a 
donnés  dans  le  tumulte  même  de  la  première  re- 
présentation. Nous  pourrions  même  citer  les 
morceaux  propres  à  donner  une  idée  du  talent 
de  l'auteur  pour  le  style  de  la  comédie. 


C'est  l'auteur  de  ce  fameux  Jeannot  ou  dçs 
Battus  paient  V amende ,  M.  Dorvigny,  qui  a 
ouvert  glorieusement,  cette  année,  la  lice  du 
Théâtre  Français ,  par  une  petite  pièce  en  un 
acte ,  en  vers  libres ,  intitulée  :  les  Etrennes  de  l'A- 
mour. Si  cette  nouvelle  production  du  plus  heu- 
reux génie  de  nos  jours  n'a  pas  eu  beaucoup  de 
succès ,  c'est  sans  doute  parce  qu'elle  s'éloigne 
absolument  du  genre  dans  lequel  il  s'est  acquis 
une  si  grande  réputation  aux  boulevards.  Les 
Etrennes  de  l'Amour  sont  en  vers  fort  négligés 
à  la  vérité ,  mais  d'un  ton  et  d'un  style  qui  res- 
semble du  moins  à  celui  des  honnêtes  gens.  C'est 
le  tableau  assez  fidèle  ,  et  par  conséquent  fort 
insipide  de  tout  ce  qui  peut  se  passer  un  premier 
jour  de  l'an ,  dans  le  sein  d'une  bonne  famille 
de  bourgeois.  Le  sieur  Dugazon  y  joue  le  rôle 
du  précepteur  de  la  maison  ;  c'est  un  pédant  de 
la  vieille  comédie ,  et  ses  lazzis  ont  fait  rire  un 
moment  dans  la  scène  où  il  vient  présenter  son 

5. 
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pupille  au  père  et  à  la  mère,  pour  les  ennuyer' 
d'un  beau  compliment  plein  d'emphase  et  de* 
sottises,  ce  qui  amène,  comme  l'on  voit,  fort  na- 
turellement beaucoup  de  lieux  communs  de  mo- 
rale sur  le  ridicule  de  nos  usages,  sur  les  faus- 
setés de  la  politesse  ,  sur  toutes  les  perfidies  de 
]a  société  ,  etc.  :  car  il  faut  savoir  que  dans  cette 
pièce ,  le  père  est  une  espèce  de  misantrope. 
Mais  en  voilà  beaucoup  trop  sur  un  ouvrage 
qui  n'a  eu  que  trois  ou  quatre  représentations , 
et  qui  n'en  méritait  peut-être  pas  une. 

On  a  donné  ,  le  lundi  3  ,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne ,  Aucassln  et  Nicolette ,  ou  les 
Mœurs  du  bon  Vieux  Temps ,  comédie  en  quatre 
actes  et  en  vers ,  mêlée  d  ariettes  ;  paroles  de 
M.  Sedaine  ,  musique  de  M.  Grétry.  Quoique 
cette  pièce  n'ait  pas  été  reçue  très-favorable- 
ment ,  nous  croyons  qu'elle  mérite  une  mention 
particulière.  Nous  la  réserverons  pour  l'ordinaire 
prochain. 

Depuis  que  les  oracles  de  Feiney  ont  cessé, 
ce  n'est  plus  que  de  Sans  -  Souci  que  nous 
viennent  les  nouveautés  les  plus  piquantes.  Nous 
venons  d'en  recevoir  deux  à  la  fois  d'un  genre 
fort  différent ,  mais  qui  portent  l'un  et  l'autre 
l'empreinte  de  la  main  du  maître  ,  les  Lettres 
sur  r Amour  de  la  Patrie  ,  ou  Correspondance 
d" Anapisiémon  et  de  Philopatros,  ouvrage  dont  la 
morale  et  l'éloquence  eussent  honoré  également 
le  génie  de  Cicéron ,  et  les  Commentaires  aposio- 


JANVIER  1 7 80.  69 

liques  et  théologitjues  sur  les  saintes  Prophéties 
de  rautcur  sacré  de  Barbe  bleue.  Nous  ne  con- 
naissons rien  de  Voltaire  ni  de  Lucien  qui  soit 
dune  ironie  plus  fine  et  plus  soutenue.  Le  com- 
mentaire est  précédé  d'un  avant  -  propos  de 
l'éveque  du  Puy ,  où  l'on  apprend  à  l'univers 
que  cet  ouvrage  édifiant  a  été  trouvé  dans  les 
papiers  de  Don  Calmet.  Il  n'y  a  eu  effet  qu'un 
homme  aussi  savant  que  cet  illustre  théologien 
qui  ait  pu  rassembler  autant  d'autorités  respec- 
lables  pour  démontrer  la  divinité  du  conte  de 
Barbe  bleue  ;  il  n'y  a  qu'une  imagination  aussi 
étonnante  que  la  sienne  qui  ait  pu  pénétrer  ainsi 
ie  sens  mystique  et  profond  d'un  monument  si 
précieux:.  Pour  le  faire  sentir ,  il  suffira  de  rap- 
peler quelques  traits  du  nouveau  commentaire; 
voyez  quelle  érudition  le  pieux  docteur  emploie 
pour  prouver  que  Barbe  bleue  c'est  le  Diable.  Cet 
auteur  de  tous  nos  maux: ,  dit-il ,  ne  peut  avoir 
une  barbe  comme  font  les  hommes  ;  elle  doit 
être  bleue,  car  le  Diable ,  qui ,  sous  la  forme  d'un 
serpent  ,  tentait  Eve  dans  le  Paradis,  avait  une 
couleur  bleuâtre.  J'appuie  encore  cette  assertion 
par  une  raison  physique.  Les  lampes  qu'on  entre- 
tient avec  de  l'huile  jettent  des  reflets  bleuâtres; 
les  démons,  qui  plongent  les  damnés  dans  de 
grandes  cuves  d'huile  bouillante  ,  teignent  insen- 
siblement leur  barbe  de  cette  couleur,  de  même 
qu'il  arrive  à  ceux  qui  travaillent  aux  mines  de 
vitriol  de  prendre  à  la  longue  des  cheveux  ver- 

dâtres «  Feuilletez  tout  Polus,  tout  Grotius, 

toute  la. somme  de  Thomas  d'Aquin  ,  vous  n'y 
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trouverez  pas  une  démonstration  d'une  logique 
plus  ferme  et  plus  subtile. 

«  Une  dame  de  qualité  avait  deux  filles  à  ma- 
rier. Barbe  bleue  lui  en  demanda  une.  Remarquez 

que  le  Diable  s'adresse  toujours  aux  femmes » 

Quelle  connaissance  du  cœur  humain  ! 

«  La  veuve  de  Barbe  bleue ,  ou  pour  mieux 
dire,  de  Belzébuth,  se  remarie  ensuite  à  un  fort 
honnête  homme,  etc.  » 

Tout  est  expliqué  avec  la  même  clarté  ,  avec 
le  même  intérêt.  Toutes  les  parties  de  l'allégorie 
se  tiennent  et  forment  un  ensemble  qui  ne  laisse 
aucune  prise  aux  atteintes  de  lhérésie  ou  de  l'in- 
crédulité. 


Les  Jammabos,  ou  les  Moines  japonais  ,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers  ,  par  M.  Fe- 
nouillot  de  Falbaire,  sont  un  libelle  contre  les 
moines  en  général  et  contre  les  jésuites  en 
particulier.  Si  cet  ouvrage  eût  paru  dans  le 
temps  où  il  y  avait  encore  quelque  danger 
à  attaquer  les  jésuites  ,  ou  quelque  honneur 
à  les  haïr,  il  eût  fait  sans  doute  la  plus  grande 
sensation  ;  aujourd'hui  ce  sujet  ne  peut  plus  ins- 
pirer le  même  intérêt,  et  le  moment  de  le  traiter 
avec  succès  est  passé,  ou  bien  n'est  pas  encore 
venu.  Le  fonds  de  ce  drame  était  digne  d'exer- 
cer le  génie  qui  créa  Mahomet  ;  il  offre  des  ca- 
ractères et  des  situations  vraiment  tragiques; 
mais  la  conduite  en  est  faible,  et  le  style  en  est 
plus  faible  encore.  On  y  trouve  quelques  traits 
d'une  sensibilité  touchante  ,  quelquefois  même 
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des  vers  assez  heureux,  mais  le  poète  ne  s'élève 
jamais  à  la  hauteur  de  son  sujet;  c'est  un  peintre 
qui  tient  sa  palette  d'une  main  tremblante  ,  les 
pinceaux  échappent  de  ses  mains ,  barbouillent 
sans  cesse  son  ouvrage;  et  quelque  effort  qu'il 
lui  en  coûte ,  il  ne  fait  presque  jamais  rien  de 
ce  qu'il  veut  faire.  Il  y  a  dans  les  remarques  qui 
sont  à  la  suite  de  cette  tragédie,  d'excellentes 
choses  et  des  morceaux  entiers  très- bien  pensés, 
très-bien  écrits.  M.  Falbaire  a  fait  distribuer  ici 
un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  de  son 
ouvrage  ;  mais  il  ne  s'en  est  vendu  aucun  ,  du 
moins  de  son  aveu. 

Les  lettres  ont  fait,  l'année  dernière,  peu  de 
pertes  considérables.  Le  Théâtre  n'a  perdu  que 
le  chevalier  de  Laurès,  Fauteur  de  l'acte  de 
Zémide^  à  l'Opéra,  et  de  quelques  pièces  de  so- 
ciété ,  représentées  à  Berny,  chez  le  prince  de 
Glermont.  Il  était  plus  connu  par  sa  traduction 
en  vers  de  la  Pharsale  ,  qui  n'a  pourtant  pas  fait 
oublier  celle  de  Brébœuf.  L'Académie  française 
a  perdu  M.  de  Foncemagne ,  que  ses  mœurs  et 
son  caractère  rendaient  infiniment  estimable  , 
qui  savait ,  dit-on  ,  l'Histoire  de  France  mieux 
que  personne ,  mais  qui  n'a  laissé  aucun  ouvrage 
digne  de  cette  réputation.  C'est  plutôt  à  la  librai- 
rie qu'aux  lettres  à  regretter  la  plume  infatigable 
de  l'abbé  de  la  Porte ,  l'auteur  de  tant  de  com- 
pilations aussi  volumineuses  qu'inutiles  ,  entre 
autres  du  Voyageur  français  ,  du  Calendrier  des 
Théâtres ,  du  Dictionnaire  dramatique  ,   de  la 
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France  littéraire ,  elc.  ,  etc.;  tons  ouvrages  qui 
ont  beaucoup  moins  enrichi  les  lettres  que  leur 
auteur. 


Le  sujet  de  la  nouvelle  pièce  de  M.  Sedaine 
est  tiré  d'un  ancien  fabliau  du  treizième  siècle, 
publié  en  1766  par  M.  de  Sainte-Palaye,  sous  le 
titre  des  Arrwurs  du  Bon  Vieux  Temps.  Cette 
jolie  romance  est  mêlée  alternativement  de  vers 
çt  de  prose  :  la  prose  qui  forme  le  corps  de  la 
narration  ,  était  récitée  par  le  Trouvère  ,  ou  jon- 
gleur, qui  faisait  le  premier  rôle  ;  cette  prose  est 
toujours  précédée  par  ces  mots:  Ici  Ion  dit ,  l'on 
tonte  et  Ion  jabloye  ;  ce  qui  est  en  vers ,  précédé 
des  mots:  On  chante,  était  mis  en  musique,  et 
se  chantait  sans  doute  en  chœur  par  la  troupe 
des  chanteurs  à  qui  le  chef  donnait  le  ton  ,  ce  qui 
prouve  assez  que  nos  opéra- comiques  ne  sont 
pas  une  découverte  absolument  nouvelle ,  et  dont 
puisse  s'enorgueillir  la  philosophie  de  notre 
siècle;  on  voit  que  la  première  idée  de  celte  su- 
blime invention  appartient  aux  temps  les  plus 
reculés  de  la  monarchie.  Le  poème  d' Aucassin 
fut  composé  vers  le  commencement  du  règne 
de  Saint-Louis,  et  il  ne  paraît  pas  que  ce  fût  le 
premier  ouvrage  connu  de  ce  genre.  Il  y  règne 
un  ton  de  loyauté,  de  candeur  et  de  simplicité 
vraiment  antique;  le  styie  de  l'original,  comme 
l'observe  M.  le  Grand  (1),  a  beaucoup  de  cette 

(1)  L'auteur  des  Fabliaux ,  ou  Contes  du  douzième  et  treizième 
siècle  ,  traduits  ou  extraits  d'après  divers  manuscrits  du  temps  } 
avec  des  notes  historiques  et  critiques  ;  3  vol.  in- 8°, 
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naïveté  touchante  qui  devint,  dans  le  siècle  sui- 
vant, le  caractère  de  notre  langue,  et  qu'elle 
semble  avoir  perdu  sans  retour. 

Le  second  et  le  premier  actes  ont  fait  le  plus 
grand  plaisir  aux  premières  représentations ,  mais 
le  troisième  a  paru  long  et  froid.  On  a  été  blessé 
de  voir,  dans  le  premier,  un  chevalier  manquer 
à  sa  parole ,  et  l'on  n'a  point  senti  que  ce  que  le 
comte  de  Beaucaire  se  permettait  à  l'égard  de 
son  fils,  et  dans  une  circonstance  où  il   croyait 
l'honneur  de  son  sang  si  vivement  intéressé,  il 
ne  se  le  serait  pas  permis  sans  doute  dans  toute 
autre ,  même  envers  le  dernier  de  ses  vassaux , 
ou  le  plus  redoutable    de  ses  ennemis;  on   n'a 
point  su  assez  de  gré  à  M.  Sedaine  de  nous  avoir 
peint  les  chevaliers  de  ce  temps,  tels  qu'ils  étaient 
en  effet,  et  non  pas  tels  qu'on  nous  les  a  repré- 
sentés dans  les  romans  du  dernier  siècle.  Un  re- 
proche qu'on  pourrait  lui  faire  avec  plus  de  jus- 
tice peut-être ,  c'est  d'avoir  choisi  le  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  peu  susceptible  de  dévelop- 
pement ,  pour  nous  peindre  des  mœurs  si  étran- 
gères aux  mœurs  de  notre  âge.  Excepté  le  dé- 
nouement qui  lui  appartient  tout  entier,  et  qu'il 
n'était  pas  aisé  de  rendre  aussi  dramatique  qu'il 
l'a  fiit,  il  s'est  attaché  à  suivre  fidèlement  tous 
les  caractères  et  toutes  les  situations  du  conte, 
et  il  y  eût  encore  mieux  réussi ,  sans  doute ,  s'il 
avait  laissé  sa  pièce  comme  il  l'avait  écrite  d'a- 
bord en  prose.   L'embarras  de  la  versification, 
toute  négligée  qu'elle  est,  a  rendu  souvent  le 
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style  de  son  dialogue  lâche  et  diffus,  et  lui  a  fait 
perdre  surtout  cette  naïveté  si  pure  et  si  tou- 
chante dans  l'original  qui  lui  a  servi  de  modèle. 
Malgré  tous  les  défauts  qu'on  lui  a  reprochés, 
et  qu'il  eût  été  aisé  de  corriger  ou  d'adoucir  au 
moins  sans  nuire  ni  à  la  simplicité  du  plan ,  ni  à 
la  vérité  des  caractères,  nous  osons  présumer 
que  l'ouvrage,  tel  qu'il  est,  aurait  eu  beaucoup 
de  succès  au  théâtre ,  s'il  avait  été  joué  par  des 
acteurs  capables  d'en  saisir  l'esprit  et  le  ton  ;  mais 
un  des  principaux  rôles,  et  des  plus  difficiles  en 
même  temps,  celui  du  vieux  comte  de  Beau- 
caire ,  a  été  indignement  défiguré  par  le  sieur 
Menier.  Il  n'y  a  que  madame  Dugazon  qui  ait 
su  donner  au  rôle  de  Nicolette  tout  l'intérêt  et 
toute  la  grâce  que  ce  rôle  devait  inspirer.  On  a 
remarqué  dans  la  musique  de  cet  opéra,  plu- 
sieurs morceaux  dignes  de  la  réputation  de 
M.  Grétry,  tels  que  le  premier  air  de  Nicolette, 
le  duo  des  sentinelles  au  second  acte ,  l'ariette 
du  pâtre  en  comptant  son  or;  mais  on  y  a  trouvé 
en  général  beaucoup  de  négligence  ,  et  je  ne  sais 
quel  caractère  sauvage  et  rustique  que  l'auteur  a 
cru  peut-être  analogue  au  sujet,  mais  qui,  sans 
ajouter  rien  à  la  vérité  de  la  scène ,  en  rend  la 
marche  plus  pesante ,  plus  monotone ,  et  fatigue 
souvent  l'oreille  au  lieu  de  la  charmer. 


Un  ancien  fermier-général,  compris  dans  la 
réforme  que  toute  la  France  vient  de  voir  exé- 
cuter avec  autant  d'élonnement  que  de  joie  et 
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d'admiration,  fut  .se  plaindre  ces  jours  passés  à 
M.  de  Maurepas  de  l'injustice  qu'on  osait  lui 
faire.  En  effet,  comment  se  dispenser  de  récom- 
penser un  homme  qui  a  sacrifié  trente  ou  quarante 
ans  de  sa  vie  à  s'enrichir  aux  dépens  du  roi  et  de 
ses  peuples  !  Fatigué  de  limportunité  d'une  plainte 
si  bien  fondée  ,  M.  de  Maurepas  finit  par  lui  dire, 
de  ce  ton  plein  de  grâce  et  d'ironie ,  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui:  «  Eh  bien,  que  voulez-vous, 
»  Monsieur?  Voulez-vous  être  brigadier?  Vou- 
3)  lez-vousêtre  maréchal  de  camp?  J'en  parlerai 
3)  à  M.  de  Monbarrey  ;  il  fait  assez  volontiers  ce 
»  que  je  lui  demande;  mais  à  M.  Necker,  cela 
»  m'est  impossible.  » 


Comme  grand  maître,  M.  le  prince  de  Condé 
perd  des  droits  de  finance  très-considérables  par 
la  suppression  qui  vient  d'être  arrêtée  dans  le 
nouveau  plan  fait  pour  régler  les  dépenses  de  la 
maison  du  roi,  plan  qui  va  être  suivi  également 
par  les  frères  de  sa  majesté.  Nos  faiseurs  de  pointes 
n'ont  pas  manqué  de  dire  à  cette  occasion,  que 
M.  le  prince  de  Condé  était  le  chef des  réformés , 
comme  on  l'avait  été  souvent  dans  sa  maison. 
On  n'a  pas  observé  moins  ingénieusement  que 
beaucoup  d officiers,  reconnus  inutiles  dans  la 
maison  du  roi ,  pourraient  être  employés  avec 
avantage  ailleurs,  et  nommément  messieurs  les 
officiers  hâteurs ,  qui  seraient  fort  nécessaires  à 
la  marine. . .  Les  officiers  hâteurs  n'avaient  point 
d'autre  fonction  que  celle  de  faire  dépêcher  le 
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.service  des   cuisines,    et  d'avoir  soin    que    les 
viandes  fussent  servies  à  propos. 


On  a' avait  guère  retenu  de  la  tragédie  de 
M.  de  Sauvigny  :  Hirza ,  ou  les  Illinois ,  que  ce 
vers  ridicule  : 

Vengeons  enfin ,  vengeons  l'orgueil  du  nom  sauvage. 

L'auteur  a  cru  rajeunir  sa  pièce  et  lui  assu- 
rer le  succès  le  plus  éclatant,  en  y  mêlant  un 
grand  nombre  d'allusions  aux  circonstances  ac- 
tuelles. Ce  sera,  disait-il,  une  tragédie-vaude- 
ville; mais  la  tragédie  a  ennuyé,  les  vaudevilles 
n'ont  pas  pris,  et  à  la  troisième  représentation, 
la  salle  s'est  trouvée  déserte.  Dans  le  nombre  des 
allusions ,  voici  celle  qui  devait  produire  le  plus 
grand  effet ,  et  qui  a  été  aussi  le  mieux  accueillie , 
au  moins  le  premier  jour  :  c'est  un  vieux  militaire 
français  qui  a  retrouvé  son  fils  unique  parmi  les 
Illinois,  où  l'amour  le  retient;  il  veut  le  ramener 
.sous  les  drapeaux  de  sa  patrie.  Courons,  lui  dit- 
il  l?s  yeux  baignés  de  larmes , 

Courons  nous  présenter  ,  plus  généreux  et  fiers , 
A  ce  héros  français ,  dominateur  des  mers. 
De  la  France  indignée ,  il  venge  les  injures  ; 
Tu  le  verras  couvert  d'honorables  blessures. 
Pour  laver  tes  forfaits ,  sous  ses  hardis  drapeaux , 
De  ton  sang  dans  le  sien  va  confondre  les  flots. 

Quelque  mauvaise  que  soit  la  tournure  de  ces 
vers,  Brizard  les  a  si  bien  soutenus  du  charme 
de  sa  voix  imposante,  que  le  parterre  a  cru  y 
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trouver  un  hommage  digne  du  héros  de  la  Gre- 
nade 3  et  les  a  vivement  applaudis.  Une  allusion 
d'un  autre  genre  n'a  pa  eu  le  même  succès.  C'est 
une  tirade  sur  la  prétendue  défection  de  l'Irlande, 
à  propos  de  laquelle  on  s'écrie  qu'il  semble  que 
le  ciel  ait  répandu  sur  toute  l'Angleterre  un 
esprit  de  trouble  et  de  confusion.  Cette  tirade 
n'eût  pas  excité  à  Londres  même  de  plus  grandes 
huées. 

M.  de  Sauvigny  a  voulu  mettre  en  action  dans 
le  cinquième  acte  le  trait  fameux  du  chevalier 
d' Assas  ;  mais  il  s'y  est  pris  avec  tant  d'adresse ,  que 
ce  trait  sublime  n'a  pas  même  été  entendu,  et  il 
s'en  est  si  bien  douté  qu'après  l'avoir  montré  en 
action ,  il  s'est  cru  obligé  de  le  faire  expliquer 
encore  par  un  récit;  malheureusement  ce  récit, 
quoique  assez  long,  n'est  ni  beaucoup  plus  clair, 
ni  beaucoup  plus  intéressant  que  la  pantomime 
dont  il  est  le  commentaire.  On  sait  que  le  chevalier 
d' Assas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  fut 
surpris  dans  l'obscurité  de  la  nuit  près  de  Clos- 
tercamp ,  par  les  grenadiers  ennemis ,  à  cent  pas 
de  sa  troupe;  que  parvenus  jusqu'à  lui  sans  être 
reconnus,  ils  lui  dirent:  Arrête ,  ou  meurs;  et  que 
malgré  les  vingt  bayonnettes  dont  il  se  voyait 
menacé ,  ce  brave  officier  s'écria  :  C'est  l'ennemi.... 
et  se  dévouant  ainsi  à  une  mort  certaine,  sauva  et 
i'avant-garde  dont  il  était ,  et  toute  l'armée ,  d'une 
surprise  qui  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  impor- 
tantes. M.  de  Sauvigny  a  cru  consacrer  cette  action 
au  théâtre  en  plaçant  son  héros  dans  le  défilé 
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d'une  montagne,  et  en  le  faisant  crier  là ,  aussitôt 
que  les  Sauvages  paraissent  :  A  moi,  Français!  Il 
est  évident,  que  ce  n'est  ni  la  chose  ,  ni  le  mot. 
Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'héroïsme  à  crier  au  secours 
quand  on  se  voit  attaqué  ;  et  lorsqu'on  prétend 
se  dévouer  pour  les  autres  on  ne  dit  point  à  moi; 
c'est  le  cri  de  la  personnalité  ,et  non  pas  celui  du 
dévouement  et  du  courage. 

Nous  ne  pouvons  finir  cet  article  sans  remar- 
quer combien  l'idée  d'une  tragédie,  adaptée  aux 
circonstances,  est  absurde  et  ridicule.  Si  la  tragédie 
des  Illinois  offrait  un  véritable  intérêt ,  comment 
l'auteur  ne  l'aurait-il  pas  détruit ,  en  cherchant  à 
détourner  sans  cesse  l'attention  du  spectateur  sur 
des  circonstances  absolument  étrangères  à  son 
sujet?  L'art  du  poète  tragique  est  de  nous  trans- 
porter hors  de  nous-mêmes  ;  nous  rappeler  à  nous 
par  des  objets  trop  présens  à  notre  pensée,  c'est 
vouloir  nous  ôter  toute  espèce  d'illusion,  à  moins 
que  ces  objets  ne  forment  par  eux-mêmes  le  fonds 
de  l'intérêt  qu'on  s'est  proposé  de  nous  inspirer. 
Si  le  genre  de  mérite  que  peut  avoir  la  tragédie 
de  M.  de  Sauvigny  n'était  pas  décidé  depuis 
long-temps  ,  nous  répéterions  encore  ici  qu'on  y 
a  trouvé  des  détails  dune  éloquence  vive  et  tou- 
chante ,  même  quelques  vers  d'un  assez  grand 
éclat. 


Il  paraît  trois  nouveaux  volumes  du  Théâtre 
d'Education  de  madame  la  comtesse  de  Genlis. 
Ces  nouveaux  volumes  soutiendront  la  réputation 
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du  premier.  C'est  la  même  morale  présentée  avec 
toutes  les  grâces  de  l'imagination  la  plus  heureuse 
et  de  la  sensibilité  la  plus  douce.  Il  est  impossible 
de  rendre  la  vertu  plus  aimable  et  d'intéresser 
le  cœur  par  des  impressions  plus  innocentes  et 
plus  pures.  On  a  distingué  surtout  dans  ces  trois 
derniers  volumes  :  la  bonne  JMàre  ,  la  Rosière  de 
Salency ,  le  Magistrat,  la  Marchande  de  Modes , 
et  la  Colombe  ;  cette  dernière  pièce  offre  des 
images  dignes  de  la  touche  gracieuse  du  Guide 
ou  de  l'Aibane. 


On  vient  de  remettre  au  théâtre  de  l'Académie 
Royale  de  Musique  la  tragédie  de  Médée ,  ballet 
tragi-pantomime  ,  de  la  composition  du  sieur  No- 
verre.  Ce  ballet ,  qui  eut  il  y  a  quelques  années 
le  plus  grand  succès ,  nous  a  paru  en  avoir  beau- 
coup moins  aujourd'hui,  et  nous  serions  fort 
embarrassés  à  en  trouver  les  raisons ,  si  ce  n'est 
dans  le  mauvais  goût  du  public  qui  vient  de  se 
passionner  pour  le  ballet  de  Mirza,  très-inférieur 
à  tous  égards  à  celui  de  Médée  pour  l'intérêt  du 
sujet,  pour  la  dignité  de  l'exécution ,  pour  la 
pompe  et  même  pour  la  variété  du  spectacle. 
Les  défauts  qu'on  a  principalement  reprochés  à 
la  composition  du  sieur  No  verre  sont  deux  ou 
trois  scènes  de  transition  dont  on  aurait  quelque 
peine  à  saisir  le  motif  sans  l'explication  du  pro- 
gramme ,  mais  nous  ne  connaissons  point  de  ballet 
où  les  scènes  de  ce  genre  soient  plus  courtes  et 
moins  fréquentes;  ces  défauts  tiennent  donc  aux 
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bornes  même  dé  l'art.  L'aclion  du  ballet  est  déve- 
loppée, en  général,  de  la  manière  du  monde  la  plus 
claire  et  la  plus  intéressante;  les  différentes  scènes 
qui  le  composent  s'enchaînent  et  se  succèdent 
avec  une  grande  rapidité  ;  il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
aucun  moment   de  l'action  qui  ne  présente   le 
spectacle  le  plus  riche,  et  qui,  transporté  sur  la 
toile,  ne  pût  devenir  le  sujet  d'un  grand  et  magni- 
fique tableau.  Une  combinaison  de  scènes  capable 
de  produire  cet  effet  sera  toujours  la  plus  extrême 
difficulté  de  l'art  de  la  pantomime  et  son  plus  beau 
triomphe.  La  musique  du  ballet  de  Médêe  est  du 
sieur  Rodolphe.  Le  sieur  le  Berton  y  avait  inséré 
anciennement  quelques  airs  de  sa  composition 
qui  ont  été  supprimés  et  regrettés  à  cette  reprise-ci. 
Ce  fut  ces  jours  derniers  (le  vendredi  18)  à  la 
représentation  de  ce  ballet  précédé  & Iphigénic 
en  Tauride ,  que  M.  le  comte  d'Estaing  parut  pour 
la  première  fois  au  spectacle.  Il  était  dans  la  loge 
de  M.  le  duc  de  Chartres  où  il  demeura  caché 
assez  long  temps  derrière  la  colonne;  mais,  ayant 
été  aperçu  entre   le  troisième  et   le   quatrième 
acte  de  la  tragédie,  le  public  l'accueillit  avec  de 
grands  applaudissemens  qui  furent  bientôt  secon- 
dés par  les  tymbales ,  les  trompettes  et  tous  les 
autres  instrumens  militaires  de  l'orchestre.  Ces 
applaudissemens   redoublèrent   encore    dans   le 
ballet,  lorsque  le  sieur  d'Auberval ,  chargé  du 
rôle  de  Créon ,  au  moment  où  le  peuple  de  Co- 
rinthe  rend  hommage  à  son  nouveau  roi,  s'avança 
sur  le  bord  du  théâtre,  une  couronne  de  lauriers 
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à  la  main ,  la  présenta  à  M.  le  comte  d'Estaing , 
et  la  laissa  tomber  à  ses  pieds. 

Des  marques  si  flatteuses  de  l'estime  publique 
l'auraient  été  sans  doute  encore  davantage ,  si  elles 
n'avaient  pas  eu  l'air  d'avoir  été  concertées  entre 
M.  le  duc  de  Chartres  et  le  directeur  de  l'Opéra, 
ou  s'il  n'y  avait  pas  un  peu  de  ridicule  à  choisir 
des  histrions  et  des  musiciens  pour  en  faire  les 
intreprêfes  de  la  nation.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
savons  que  le  héros  de  la  Grenade  a  su  apprécier 
tous  ces  honneurs  à  leur  juste  prix.  Il  a  écrit  le 
lendemain  au  sieur  d'Aubervai  :  «  Si  fêtais  mi- 
»  nistre  de  la  police ,  je  vous  aurais  puni  ;  comme 
»  je  ne  suis  que  M.  d'Estaing ,  je  cous  envoie  cent 
»  louis.  »  Un  remerciment  si  modeste  n3a  pas 
moins  de  noblesse  que  de  simplicité. 


Les  comédiens  français ,  jaloux  de  l'afîluence 
de  monde  que  les  pièces  de  M.  Dorvigny  avaient 
attirée  aux  spectacles  des  Boulevards,  se  sont 
empressés  à  nous  donner  de  suite ,  sur  leur  théâtre, 
deux  ouvrages  de  ce  fameux  auteur.  Le  premier 
est  celui  que  nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  annoncer,  les  Etrennes  de  V  Amour  ;  l'autre 
est  une  comédie  en  prose  ,  et  en  quatre  actes,  in- 
titulée :  les  Noces  Houzardes.  Cette  dernière  pro- 
duction, bien  plus  digne,  sans  doute,  des  tréteaux 
de  la  foire  que  du  ihéâtre  consacré  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  Molière  et  de  Racine ,  a  été  repré- 
sentée pour  la  première  fois  le  dimanche  5o  jan- 
vier. M.  Dorvigny  avait  fait  donner  la  veille,  aux 
5.     k  6 
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Variétés  amusantes  (i) ,  un  nouveau  proverbe  de 
sa  façon  qui  avait  été  fort  mal  reçu.  Après  beau- 
coup de  huées ,  on  en  vint  à  demander  l'auteur  par 
dérision  ;  il  était  dans  îa  coulisse  ;  il  s'élance  tout- 
à-coup  sur  la  scène:  «  Messieurs,  dit-il  aux:  specta- 
»  teurs  avec  une  assurance  rare ,  vous  demandez 
»  l'auteur,  le  voilà.  J'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
»  amuser  par  des  proverbes;  mettez  que  ceci  en 
y>  soit  un  autre  :  Qui  compte  sans  son  hôte  %  compte 
»  deuxfois...  »  Cette  saillie  d'intrépidité  fut  mer- 
veilleusement accueillie ,  et  les  huées  se  chan- 
gèrent en  appiaudissemens. 

Voici  en  peu  de  mots  le  sujet  des  Noces  Hou- 
zardes.  La  dame  Subtil,  depuis  long-temps  sans 
nouvelles  de  son  mari  absent,  se  fait  passer  pour 
veuve.  Elle  a  vu  au  bal  un  jeune  Iiomme  déguisé 
en  houzard ,  qui ,  pour  se  moquer  d'elle ,  lui  a  fait 
sous  le  nom  du  baron  de  Jarnoncourt  une  dé- 
claration qu'elle  a  prise  très-sérieusement.  Depuis, 
elle  ne  cesse  de  chercher  cet  amant  chimérique ,  et 
croit  le  rencontrer  partout.  Un  gascon  l'entrelient 
dans  cette  erreur»  et  s'en  sert  adroitement  pour 
en  tirer  de  l'argent.  Léonore,  sa  pupille,  est  ai- 
mée d'un  jeune  homme  nommé  Lindor;  mais  la 
vieille  folle  ne  veut  point  consentir  à  ce  mariage 
quelle  n'ait  retrouvé  son  houzard.  Cependant, 
M.  Subtil  revient  de  ses  longs  voyages.  Sa  femme 
ayant  déjà  pris  le  nom  de  ia  baronne  de  Jarnon- 

(i)  C'est  le  nom  que  Ton  a  donné  au  spectacle  établi  ,  à  la  Foire 
Saint-Laurent,  par  le  sieur  l'Ecluse,  et  dirigé  aujourd'hui  par 
les  soins  du  sieur  Malter  ,  danseur  de  l'Opéra. 
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court,  il  te  croit  veuf,  et  veut  épouser  Léonore. 
Le  mari  et  la  femme  sont  joués  tout  à  la  fois  par 
un  valet  intrigant ,  de  concert  avec  la  femme  de 
chambre  de  madame  Subtil ,  et  avec  M.  Griffard ,. 
oncle  de  Lindor.  Grâce  à  cette  intrigue,  on  donne 
à  M.  et  à  madame  Subtil ,  un  rendez-vous  noc- 
turne où  lun  et  l'autre  se  flattent  de  lerminer  le 
mariage  qui  fait  l'objet  de  tous  leurs  vœux  ,  et  ne 
se  reconnaissent  qu'après  avoir  signé  le  contrat 
de  mariage  de  Lindor  avec  Léonore ,  tous  les 
deux  croyant  signer  le  leur,  etc. 

Le  plus  grand  défaut  de  cette  farce  n'est  pas 
de  porter  sur  une  extravagance  à  laquelle  il  est 
difficile  de  se  prêter,  c'est  d'offrir  une  intrigue 
aussi  embrouillée   qu'invraisemblable ,  c'est  de 
rassembler  dans  un  même  sujet  tous  les  moyens 
usés  de  la  vieille  comédie ,  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  effet  véritablement  comique.  On  ne  refu- 
sera point  à  fauteur  une  certaine  intelligence  du 
théâtre,  même  une  sorte  d'invention,  quelques 
idées  de  situation  assez  plaisantes;  mais  tout  cela 
est  perdu  dans  un  fatras  de  trivialités  et  de  plati- 
tudes dégoûtantes,  et  les  scènes  de  l'ouvrage  les 
plus  supportables  pèchent  toujours  par  le  vide ,  et 
par  l'insipidité,  du  dialogue.  Cette  pièce,  quoique 
jouée  avec  beaucoup  de  soin  par  nos  meilleurs 
acteurs, est  tombée  à  la  troisième  représentation; 
elle  a  été  dignement  remplacée  par  Jodelct  maître 
et  valet ,  ancienne  bouffonnerie  de  Scarron  ,  qui 
n'est  pas  beaucoup  plus  estimable  que  les  Noces 
Houzardes ,  quoiqu'écrite  sans  doute  avec  iiifî- 

6. 
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niment  plus  de  verve.  On  y  a  fait  justice  du 
sieur  Ponteuil ,  chargé  du  rôle  de  l'amoureux. 
Va  ,  lui  dit-on  dans  la  pièce  ,  va-t-en  à  Burgos , 
jouer  tes  tragédies.  Le  parterre  s'est  empressé  de 
lui  en  faire  l'application  avec  des  brouhahas  et 
des  applaudissemens  redoublés  ;  mais  tout  cela 
n'empêche  pas  que  ledit  sieur  Ponteuil  n'ait  son 
ordre  de  réception  dans  la  poche ,  et  ce  monde 
n'en  sera  pas  moins  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. 


On  a  donné,  le  mercredi'  26,  sur  Je  théâtre 
de  la  Comédie  Italienne,  la  première  représen- 
tation de  Mina ,  comédie  en  trois  actes  et  en  çers^ 
mêlée  et  ariettes  ;  paroles  de  M.  Garnier,  comé- 
dien de  province;  musique  de  M.  Champein. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  un  petit  roman  fort 
triste  et  fort  mal  tissu.  Mina ,  élevée  dans  une 
ferme ,  et  n'ayant  jamais  connu  ses  parens ,  s'est 
laissée  abuser  par  un  jeune  lord.  Il  y  a  six  ans 
qu'il  a  abandonné  cette  infortunée  ,  et  le  fils  qu'il 
eut  d'elle.  Le  hasard,  qui  paraît  jouer  le  premier 
rôle  dans  l'intrigue  de  ce  nouveau  drame,  con- 
duit fort  heureusement  les  parens  du  jeune  lord  à 
la  porte  de  la  ferme  où  Mina  cache  ses  malheurs. 
Ce  même  hasard  les  engage  à  s  y  arrêter ,  il  y 
ramène  aussi  son  perfide  amant;  et  pour  dénouer 
encore  mieux  une  si  belle  aventure,  il  découvre  à 
proposa  loncle  du  jeune  lord  que  Mina  est  sa  fille  5 
cette  fille  chérie  qu'il  croyait  perdue,  etc.  etc. 

La  musique  est  en  général  faible  et  languissante, 
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cile  se  ressent  de  l'extrême  médiocrité  du  poème. 
Ou  a  pourtant  remarqué  quelques  airs  agréables, 
dans  celle  du  premier  acte. 


Il  y  a  eu  5  le  mercredi  19  janvier,  dans  la  salle 
des  Tuileries,  un  concert  extraordinaire,  où  l'on 
a  exécuté  avec  beauconp  de  succès,  et  devant 
ime  assemblée  fort  nombreuse  et  fort  brillante,  le 
Poème  séculaire  d'Horace,  mis  en  musique  par 
M.  Philidor.  Cet  ouvrage,  composé  l'année  der- 
nière à  Londres ,  n'y  avait  pas  été  reçu  moins  fa- 
vorablement ,  et  fait  un  honneur  infini  aux  talens 
de  ce  célèbre  virtuose.  On  a  été  étonné  de  l'art 
avec  lequel  il  a  su  saisir  toute  la  variété  des  mo- 
tifs de  chant  dont  ce  poème  était  susceptible ,  sans 
s'éloigner  jamais  de  ce  ton  sublime  et  religieux 
qui  en  est  le  caractère  dominant.  On  a  surtout 
admiré  la  manière  pleine  d'énergie  et  d'élévation, 
dont  il  a  su  rendre  la  belle  strophe  : 

Aime  sol ,  cumi  nitido  diem  qui 
Promis  et  celas  ,   aliusque  et  idem 
Nasceris  ,  possis  nihil  urbe  Roma 
Vis  ère  majus. 

On  ne  croit  pas  avoir  jamais  entendu  de  chant 
plus  sensible  que  celui  de  la  strophe  suivante  : 
Pâte  maturos  aperire  partus ,  etc.,  de  plus  frais  et 
de  plus  gracieux  que  celui  de  ces  vers  si  doux  sur 
l'abondance  : 

Feriilis  fmgum  pecorisque  tel  lus 
Spicea  donet  cererem  corona 
Nutriant  fœtus  et  aquœ  salubres 
Et  Jovis  aurœ, 
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Le  succès  général  de  cette  musique  a  fait  dési- 
rer à  tous  les  amateurs  de  l'art  de  la  voir  embel- 
lie ,  quelque  jour,  de  l'illusion  que  pourrait  lui  prê- 
ter encore  l'appareil  pompeux  des  fêtes  pour  les- 
quelles Horace  composa  ce  beau  poème.  Quelle 
impression  ne  ferait  pas  en  effet  sur  un  grand 
théâtre  la  représentation  la  plus  simple  de  ces 
jeux  séculaires  !  On  y  verrait  toute  la  cour  d'Au- 
guste arriver  dans  le  temple  au  son  d'une  marche 
religieuse ,  et  se  placer  sur  un  amphitéâtre  au  fond 
de  la  scène.  Le  poète ,  une  couronne  de  laurier 
sur  la  tête,  rassemblerait  au  pied  de  la  statue 
d'Apollon  le  chœur  des  jeunes  garçons  et  celui 
des  jeunes  filles  ;  l'hymne  serait  chanté  par  eux, 
et  les  différentes  parties  de  l'hymne  seraient  in- 
terrompues, comme  elles  l'étaient  en  effet  dans 
cette  auguste  cérémonie,  tantôt  par  des  danses 
religieuses  ,  tantôt  par  des  offrandes  de  fleurs  et 
d'encens.  On  voit  que  pour  achever  l'ensemble 
d'une  fête  si  imposante  ,  il  resterait  peu  de  chose 
à  faire  au  musicien,  une  marche  et  quelques  airs 
de  danse  dont  le  génie  de  No  verre  ordonnerait 
le  dessin  dans  le  costume  le  plus  noble  et  le  plus 
antique.   Pourquoi  noire  Académie   royale   de 
musique  n'adopterait-elle  pas  un  projet  qu'il  lui 
serait    si  facile   d'exécuter  ?    Et   que    sait-on  ? 
peut  être  M.  l'archevêque  ne  le  permettrait -il 
pas  ;  une  si  belle  fête  païenne  pourrait  bien  nous 
dégoûter  encore  plus  des  nôtres.  Dieu  sait  pour- 
tant que  nous  les  avons  imitées  le  mieux  qu'il  nous 
a  été  possible..... 
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Nous  ne  devons  point  finir  cet  article  sans 
observer ,  pour  l'honneur  du  siècle  et  de  la  na- 
tion, que  l'on  s'est  pour  ainsi  dire  défendu  d'ap- 
plaudir là  strophe  où  le  poète  souhaite ,  avec  la 
même  chanté  qui  respire  souvent  dans  les  can- 
tiques du  roi  David ,  que  le  ciel  préserve  Rome 
des  horreurs  de  la  peste  et  de  la  famine  ,  et 
repousse  ces  fléaux  sur  les  Parthes  et  les  îles 
britanniques.  C'est  de  la  valeur  de  nos  guer- 
riers que  nous  attendons  la  seule  vengeance 
qui  puisse  nous  plaire. 


La  persévérance  est  une  belle  chose;  et  moins 
commune  dans  ce  pays-ci  que  partout  ailleurs, 
elle  y  doit  encore  de  plus  grands  prodiges.  L'ar- 
deur soutenue  avec  laquelle  M.  de  Chabanon 
poursuit,  depuis  douze  ou  quinze  ans,  les  faveurs 
de  l'Académie  française,  vient  d'obtenir  enfin 
sa  juste  récompense.  Il  a  pris  possession  le  20 
du  mois  dernier  de  ce  fauteuil  tant  désiré  ;  c'est 
à  M.  de  Foncemagne  qu'il  succède  ;  et  l'on  ne 
peut  dissimuler  que  c'était  bien  l'un  des  qua- 
rante immortels  que  le  génie  de  M.  de  Chaba- 
non pouvait  le  mieux  remplacer.  M.  de  Fonce- 
magne n'eut  guère  plus  de  titres  que  lui  à  ces 
honneurs  littéraires.  On  dit  qu'il  était  fort  savant 
et  fort  aimable  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  qui  puisse  justi- 
fier ses  droits  aux  yeux  de  la  postérité.  11, n'y 
aurait  assurément  pas  un  grand  mal  à  tout  cela  3 
si  de  pareils  choix  ne  privaient  pas  des  talens 
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plus  distingués  d'une  récompense  due  à  leurs 
travaux  ,  et  que  l'extrême  médiocrité  de  leur 
fortune  leur  eût  rendue  doublement  précieuse. 

Tout   le  discours   du   bienheureux  récipien- 
daire a  été  employé  à  louer  le  grand   homme 
auquel  il  a  l'honneur  de  succéder  ;  le    mérite 
littéraire  de   ce  grand  homme  est  l'objet  de  la 
première  partie  ,  ses  qualités  sociales  celui   de 
la  seconde  ;  on  nous  dispensera  volontiers  d'en 
faire  une  plus  longue  analyse  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  un  morceau  de  la  péroraison 
qui  a  été  fort  applaudi  ,  et  qui  nous  a  paru  digne 
de  l'être.    Il  s'agit  de  la  perte  que  l'Académie 
et  la  Nation  ont  faite  depuis  vingt  ans,  de  plu- 
sieurs hommes  de  lettres  qui  avaient  conversé 
avec  les  Despréaux  et  les  Racine,  etc.  «  Toutes 
3)  ces  pertes  multipliées,  dit  l'auteur,  effacent 
»  à  nos  yeux  les  derniers  vestiges  du  siècle  de 
»  Louis  XIV.    Ce  siècle  dont  la   mémoire  ne 
»  s'éteindra  jamais ,  n'a  plus  que  quelques  té- 
»  moins  vivans  qui  puissent  nous  entretenir  de 
3>  sa  gloire.  Toutes  les  fois  que  la  mort  frappe 
»  une  de  ces  têtes,  elle  achève  de  séparer  l'âge 
3)  où  nous  vivons  du  plus  bel  âge  qui  ait  illustré 
»  notre  monarchie.  Le  vo}^ageur  qui  parcourt 
»  les  ruines   de   la  Grèce  ,   et  contemple  avec 
»  respect  les  monumens  qui  lui  parlent  des  vain- 
3>  queurs  de  Marathon  et  de  Salamine ,  s'il  voyait 
3>  s'écrouler,  s'anéantir  et  disparaître  ces  ruines 
3>  augustes ,  saisi  de  douleur ,  s'écrierait  :  C'en 
»  est  donc   fait  !  des  merveilles  que  la  Grèce 
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»  a  produites,  il  ne  reste  plus  rien  sur  la  terre; 
»  eiles  ne  vivent  plus  que  dans  le  souvenir  des 

»  hommes  ! N'est-ce  pas  avec  ce  sentiment 

»  douloureux  que  nous  devons  voir  périr  ceux 
»  dont  la  jeunesse  ou  l'enfance  ont  vu  le  siècle 
n  de  Louis  XIV?  » 

M  le  maréchal  duc  de  Doras,  en  qualité  de 
directeur  de  l'Académie,  a  répondu  au  discours 
de  récipiendaire  avec  beaucoup  de  mesure,  de 
simplicité  et  de  précision  ;  il  n'y  a  pas  moins 
d'adresse  que  de  bonne  foi  dans  la  manière 
dont  il  a  rassemblé  tons  les  titres  qui  ont  pu  mé- 
riter à  M.  de  Chabanon  les  suffrages  de  l'Aca- 
démie. «  Un  goût  sain ,  un  esprit  éclairé  par  les 
»  bons  principes  et  par  les  grands  modèles  de 
»  l'antiquité,  un  style  élégant  et  correct,  des 
»  mœurs  douces,  une  conduite  noble  et  sage, 
»  tels  sont,  Monsieur,  les  titres  qui  vous  ont 
»  mérité  l'estime  du  public  et  les  suffrages  de 
»  l'Académie  :  car  elle  ne  doit  pas  séparer  des 
»  taîens  ces  qualités  qui  donnent  à  l'homme  de 
»  lettres  une  considération  personnelle  qui  ré- 
j>  fléchit  sur  les  lettres  elles-mêmes.  » 

Ce  discours  a  été  suivi  de  la  lecture  d'im  dia- 
logue en  vers  ,  du  nouvel  académicien,  sur  le 
traitement  que  l'on  doit  dans  la  société  aux  gens 
vicieux. 

M.  de  La  Harpe  a  terminé  la  séance  par  la 
lecture  de  quelques  fragmens  d'un  nouvel  Eloge 
de  M.  de  Voltaire.  De  mauvais  plaisans  qui  ne 
croient  ni  à  la  reconnaissance ,  ni  à  la  vertu  y 
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osent  soupçonner  que  tant  d'Eloges  de  toute 
espèce,  dramatiques,  dithyrambiques,  oratoires, 
pourraient  bien  n'être  destinés  qu'à  préparer 
adroitement  îe  public  à  recevoir  avec  plus  de 
confiance  le  commentaire  que  Fauteur  se  pro- 
pose de  faire  sur  les  Œuvres  de  M.  de  Voltaire, 
commentaire  très-impartial ,  dont  il  nous  a  déjà 
donné  une  légère  idée  dans  une  certaine  cri- 
tique de  Zulime  ,  qui  a  précédé  tous  ces  beaux 
panégyriques  ,  mais  que  l'on  trouva  dans  le 
temps  beaucoup  trop  prématurée. 

Les  fragmens  lus  par  M.  de  La   Harpe  n'ont 
pas  tous  également  réussi.    Celui  qui   concerne 
la  Henriade  a  paru  très-embarrassé  ;  l'article  de 
Zaïre  n'a  pas   été  mieux  accueilli  ;  mais  le  pa^ 
railèle  du  style  de  Racine  et  de  Voltaire ,  con- 
sidérés comme   auteurs  tragiques,  a  remporté 
tous   les   suffrages ,    et  nous    regrettons  de   ne 
pouvoir  pas  le  transcrire  ici  tout  entier,  ainsi 
qu'un  Eloge  de  l'administration  de  M.  Necker, 
que  l'auteur  a  su  amener  fort  naturellement  en 
parlant  des  espérances  que  M.  de  Voltaire  avait 
conçues  du  règne  de  Louis  XVI.  Le  seul  nom 
du  vertueux  successeur  de  Colbert  et  de  Sully 
a  excité  des   acclamations  et  des  applaudisse- 
mens   redoublés  ;    on  eût   dit    que  l'assemblée 
s'empressait  de  remercier  l'orateur, de  lui  offrir 
cette  occasion  publique  de  témoigner  à  M.  Nec- 
ker la  reconnaissance  et  l'admiration  que  son  gé- 
nie et  ses  vertus  inspirent  à  toute  la  France,  sans 
en  excepter  même  Messieurs  de  la  Ferme  générale. 
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ïl  y  a  dans  les  remarques  imprimées  à  la  suite 
de  la  tragédie  des   Jammabos ,    une   anecdote 
fort  curieuse   d'un  testament;  fabriqué   par  les 
jésuites,  en  1626,  au  nom  d'un  seigneur  d'An- 
cïer,  gentilhomme  Franc-Comtois,  mort  à  Rome, 
dans  la  maison  du  Grand-Jésus.   Ce  fait ,  qu'on 
n'avait  pas  encore  imprimé  ,  mais  qui  a  toujours 
été    de    noloriété   publique    dans    la    Franche- 
Comté,  parait   avoir    fourni  à  Regnard    l'idée 
de  la  meilleure  scène  de  son  Légataire  ;  ce  qu'il 
y  a  de  sûr  au  moins ,  c'est  que  les  circonstances 
du  prétendu   testament  de  M.  d'Ancier  ne  sont 
pas  moins  plaisantes  que  celles  du  testament  de 
Crispin.  M.  de  Falbaire  nous  assure  que ,  «  l'ori- 
ginal de  cet   acte    singulier   existe  encore ,   et 
suffirait  seul  pour  prouver  la   vérité   de    toute 
l'histoire.   On  ne  peut  douter  que  Regnard,  qui 
voyagea  beaucoup  dans  sa  jeunesse  .  n'ait  eu 
connaissance  de  cette  anecdote  ;  mais  quand  il 
composa  sa  comédie ,  les  jésuites  jouissaient  du 
plus  grand  crédit  ;  il  eut  donc   la  prudence  de 
cacher  ce  que  sa  pièce  leur  devait,  et  ces  pères 
eurent  la  modestie  de  ne  pas  le  réclamer.  » 


Ce  fut  le  mardi  22  février,  qu'on  donna  sur 
le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique ,  la 
première  représentation  de  l'opéra  àiAtys;  pa- 
roles de  Quinault ,  retouchées  par  M.  Marmon- 
tel  ;  musique  de  M.  Piccini.  Il  n'est  pas  trop 
aisé ,  sans  doute ,  de  dire  quelle  est  l'opinion  la 
plus  générale  sur  un  ouvrage  jugé  par  deux. 
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partis  aussi  exclusifs  que  celui  des  Gluckistes  et 
des  Piccinistes.  L'attention  avec  laquelle  nous^ 
avons  suivi  les  quatre  premières  représentations 
de  ce  nouvel  opéra  nous  persuade  cependant 
qu'on  ne  s'éloignerait  guère  de  cette  mesure 
commune  que  nous  tâchons  de  saisir,  en  assu- 
rant que  si  l'on  a  trouvé  dans  Roland  quelques 
morceaux  de  musique  supérieurs  aux  plus  beaux 
airs  d'Atys,  on  trouve  non-seulement  dans  Alys 
un  plus  grand  nombre  de  détails  agréables,  mais 
encore  un  ensemble  plus  dramatique  et  plus  atta- 
chant. Le  poème  d' Atys ,  tel  que  l'a  conçu  Qui-* 
nault,  a  plus  d'intérêt,  plus  de  dignité  que  celui 
de  Roland;  et  quoi  qu'en  puissent  dire  les  vieux 
pleureurs  de  Lulli  et  de  Quinault,  les  change- 
mens  que  M.  Marmontel  s'est  permis  de  faire 
à  cet  ouvrage  ne  lui  ont  ôté  presque  aucune 
des  beautés  qui  le  distinguent,  et  en  ont  fait  dis- 
paraître plusieurs  taches  sensibles. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  disserter  lon- 
guement sur  le  mérite  de  la  nouvelle  musique 
d'^/f.?  ;  nous  nous  contenterons  de  remarquer 
que  si  les  airs  du  premier  acte  sont  presque  tou6 
de  la  même  couleur  ,  ce  n'est  peut-être  pas  la 
faute  du  musicien  ;  que  le  premier  air  à' Atys  , 
Amans  qui  vous  plaignez^  est  de  l'expression  la 
plus  naturelle  et  la  plus  touchante  ,  le  chœur  de 
la  descente  de  Cybèle  d'une  simplicité  sublime  , 
et  le  duo  des  deux  amans  ,  quoique  inférieur  au 
beau  duo  de  Roland  ,  dune  touche  ravissante  ; 
que  l'air  de  Cybèle  au  seconcUicle  3  Je  ressens  un 
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plaisir  extrême ,  a  toujours  excite  les  plus  vils 
•applaudissemens  ;  que  le  chœur  des  songes  heu- 
reux a  désarme  l'envie  même,  et  qu'il  y  a  peu 
de  morceaux  de  musique  où  l'art  du  chant  ait 
déployé  une  puissance  plus  enchanteresse;  qu'on 
a  désiré  avec  raison  que  le  chœur  des  songes  fu- 
nestes eût  un  caractère  plus  marqué  ;  que  l'air 
de  Cybèle,  qui  termine  le  second  acte,  est  plein 
de  passion  et  de  grands  mouvemens;  qu'il  est  im- 
possible de  concevoir  une  mélodie  à  la  fois  plus 
douce  et  plus  passionnée  que  l'air  de  Sangaride, 
Malheureuse ,  hélas  !  faime  encore  ;  un  chan  t  plus 
frais  ,  plus  animé  que  l'air  de  Célœnus  ,  Je  vais 
posséder  Sangaride  ;  des  accens  plus  tendres ,  plus 
vrais  ,  plus  pathétiques  que  le  second  duo  d' Atys 
et  de  Sangaride ,  et  le  dernier  quatuor  des  deux 
amans  avec   Cybèle  et  Célœnus.  Messieurs  les 
Gluckistes  môme  ne  peuvent  guère  se  dispenser 
d'en  convenir;  mais  cet  aveu  si  pénible  ne  les 
empêche  pas  de  conclure  c\\x  Atys  n'est  pas  une 
tragédie ,   que  ce  n'est  pas  même  un  bel  opéra. 
Il  y  a  sans  doute  une  foule  de  beaux  airs;  mais 
tous  ces  airs,  qui  feraient  le  plus  grand  plaisir 
dans  un  concert,  ne  forment  point  cet  ensemble 
admirable  dont  le  chevalier  Gluck  possède  seul 
Je  secret.  S'il  faut  avouer  que  les  chœurs  à' Atys 
sont  plus  soignés  que  ceux  de  Roland,  on  se 
venge  sur  le  récitatif,  que  l'on  met  au-dessous 
de  celui  de  Lulli ,  parce  qu'il  n'est  en  effet  que 
ce  qu'il  doit  être,  une  déclamation  soutenue  par 
les  accords  les  plus  simples  sur  les  airs  de  danse 
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où  Ton  trouve  encore  moins  d'intention  et  de  va- 
riété que  dans  ceux  d' Amadis  ,  etc.  A  la  bonne 
heure,  messieurs  ,  dites  comme  vous  voudrez  , 
t\x\  Atys  n'est  qu'un  beau  concert  ;  que  le  premier 
objet  de  la  musique  est  d'émouvoir ,  et  que  celle- 
ci  ,  qui  ne  crie  jamais  ,  ne  vous  touche  que  fai* 
bîement.  Pour  moi,  qui  ne  vais  chercher  à  l'Opéra 
que  l'illusion  d'un  doux  enchantement,  et  qui 
l'attends  surtout  du  charme  d  une  mélodie  tou- 
jours pure  et  toujours  nouvelle,  je  vous  prie  de 
me  permettre  de  ne  pas  manquer,  s  il  e.  pos- 
sible, une  seule  représentation  (ïsl/ys,  et  je  ne 
disputerai  point  à  M.  Gluck  la  seule  gloire  dont 
il  paraisse  jaloux.  Mademoiselle  Laguerre  n'a 
jamais  mieux  chanté  que  dans  le  rôle  de  Sanga- 
ride  ;  la  voix  de  M.  Legros  n'a  jamais  paru  plus 
brillante  et  plus  sensible  que  dans  le  rôle  d'Atys; 
et  Cybèle  est,  de  tous  les  rôles  que  mademoi- 
selle Duplan  joue  depuis  quinze  ans,  le  premier 
où  elle  se  soit  avisée  quelquefois  de  chanter 
juste. 


On  a  donné,  le  samedi  26,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne  ,  la  première  représentation 
de  Ce  file ,  comédie  en  trois  actes,  en  prose ,  mêlée 
d'ariettes ,  paroles  de  M.  Mabiie  ,  commissaire 
des  guerres,  musique  du  sieur  Dézède.  Le  sujet 
de  cette  pièce  est  tiré  du  joli  roman  de  madame 
Riccoboni ,  intitulé  :  Lettres  de  Milady  Catesbj. 
Il  est  impossible  de  comprendre  la  fab'e  du 
drame  sans  avoir  lu  le  roman,  et  peut-être  plus 
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impossible  encore  d'avoir  ce  modèle  présent  à 
l'esprit,  et  d'en  supporter  la  copie.  Il  n'y  a  dans 
le  second  acte  ,  le  plus  long  des  trois ,  qu'une 
seule  scène  qui  tienne  un  peu  au  sujet ,  le  reste 
est  purement  épisodique  et  n'ajoute  rien  au  dé- 
veloppement  de  l'action.  C'est  pourtant  dans  cet 
acte  que  se  trouve  un  des  plus  agréables  mor- 
ceaux de  musique  de  tout  l'ouvrage,  la  chanson 
du  batelier  ;  quelques  airs  dans  le  goût  de  cette 
barcarolle  auraient  suffi  pour  faire  réussir  la 
pièce  malgré  tous  ses  défauts ,  mais  le  sieur 
Dézède  a  voulu  composer  dans  un  genre  plus 
élevé ,  et  ce  genre  n'est  pas  le  sien.  Ses  airs  de 
bravoure  n'offrent  que  des  formes  communes  et 
usées  ;  les  morceaux  où  il  a  voulu  s'efforcer  d'être 
noble  et  pathétique,  une  longueur  triste  et  mo- 
notone. Quoique  fort  applaudie  le  premier  jour, 
la  pièce  n'a  eu  que  cinq  ou  six  représentations 
peu  suivies.  Ce  faible  succès  avait  été  précédé 
d'un  début  trop  illustre  pour  l'oublier  ici. 

Jeannot  ou  M.  de  Volauge  ,  cet  acteur  si  cé- 
lèbre aux  Boulevards,  cet  homme  unique  qui 
avait  fait  tout  l'été  dernier  l'admiration  et  les 
délices  de  la  ville  et  de  la  cour,  dont  on  avait 
gravé  le  portrait  de  vingt  manières  différentes  , 
qu'on  trouvait  en  porcelaine  de  Sèvres  sur  les 
cheminées  de  toutes  nos  jolies  femmes,  qu'on 
allait  voir  modelé. en  cire  dans  le  cabkiet  du  sieur 
Curtius,  entre  M.  de  Voltaire  et  M.  le  comte 
dEstaing,  cet  homme  enfin  si  rare  et  si  fêté  a 
cru  devoir  déployer  ses  grands  talens  sur  un 
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théâtre  plus  cligne  de  sa  gloire  que  les  tréteaux 
des  Variétés  amusantes.  lia  débuté  le  22  février, 
jour  à  jamais  mémorable ,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne,  par  les  rôles  des  Trois  Ju- 
meaux de  Coîalto.  Quoiqu'il  y  eût  ce  jour-là 
plusieurs  autres  spectacles  intéressans,  et  nommé- 
ment celui  de  la  première  représentation  à' A  lys  , 
on  ne  se  souvient  pas  d'avoir  jamais  vu  à  aucun 
de  nos  théâtres  dans  les  occasions  les  plus  re- 
marquables, pas  môme  au  triomphe  de  M.  de 
Voltaire,  une  pareille  aflluence  de  speciatenrs. 
Il  riy  avait  pas  moins  de  monde  dans  les  cou- 
lisses et  dans  les  corridors,  qu'au  parterre  et  dans 
les  loges,  et  l'on  fut  obligé  de  renvoyer  à  la  porte 
encore  plus  de  curieux  que  Ton  n'en  put  faire 
entrer.  Eh  bien  !  quel  fut  le  succès  d'un  début 
suivi  avec  un  empressement  si  extraordinaire  ? 
A  quoi  tient  donc  la  plus  brillante  renommée? 
L'objet  d'un  si  bel  enthousiasme,  lidoîe  des  Bou- 
levards transportée  dans  ce  nouveau  temple  y 
voit  tomber  tout-à-coup  ses  honneurs, et  sa  gloire 
éclipsée.  C'est  en  vain  que  la  foule  de  ses  adora- 
teurs, qu'il  avait  entraînée  après  lui,  ne  cessait 
de  l'applaudir  et  de  lui  crier  avec  attendrisse- 
ment :  Courage ,  Jeannot,  courage L'illusion 

s'était  déjà  évanouie;  le  Iloscius  de  la  Foire  parut 
ici  confondu  dans  la  foule  des  acteurs  les  plus 
ordinaires;  on  trouva  son  maintien  décontenancé, 
sa  voix  grêle ,  son  jeu  non-seulement  commun 
et  trivial ,  mais  encore  froid  et  dépourvu  de  co- 
mique. Il  paraît  que  sa  figure  et  son  organe  ne 
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peuvent  guère  se  prêter  qu'à  l'expression  ïa  plus 
Basse  et  la  plus  niaise;  c'est  le  caractère  qu'il  a 
su  saisir  avec  une  vérité  très-piquante ,  mais  c'est 
le  seul  aussi  qui  lui  soit  propre  :  il  n'a  pas  même 
dans  les  autres  rôles  le  mérite  d'une  bonne  cari- 
cature. Quoiqu'il  ait  été  jugé  ainsi  dès  le  premier 
jour,  tout  Paris  a  voulu  le  voir,  et  son  seul  dé- 
but a  plus  fait  gagner  à  la  Comédie  Italienne  que 
toutes  les  nouveautés  de  l'année  ensemble.  O 
Athéniens!  ce  n'est  pas  ici  la  première  de  vos 
folies;  et  si  les  dieux  vous  sont  propices,  ce  ne 
sera  pas  la  dernière. 


Que  dire  d'un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  : 
Le  Monde  de  verre  réduit  en  poudre ,  ou  Ana- 
lyse et  Réfutation  des  époques  de  la  nature ,  de 
M.  le  comte  de  Buffon  ;  par  M.  l'abbé  Roy  ou  , 
chapelain  de  V  ordre  de  Saint-Lazare ',  et  professeur 
du  collège  de  Louis-le- Grand. 

On  peut  juger,  par  le  seul  titre  de  ce  livre,  de 
la  modestie  et  du  bon  goût  de  notre  critique , 
digne  successeur  de  l'illustre  Fréron ,  plus  savant 
que  lui  peut-être,  tout  aussi  impartial,  mais  un 
peu  moins  plaisant.  L'objet  de  cette  docte  ana- 
lyse est  de  prouver  que  le  système  des  époques 
n'est  qu'un  tissu  de  suppositions  gratuites  ,  de 
faits  imaginaires,  de  contradictions  palpables; 
qu'il  blesse  également  la  saine  raison  et  l'auto- 
rité des  écritures  ;  qu'il  est  contraire  aux  prin- 
cipes de  la  mécanique ,  aux  observations  astro- 
nomiques, aux  faits  les  plus  constans  de  l'His- 
5.  7 
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toire  naturelle;  et  voici  Je  secret  de  celte  puissante 
démonstration:  c'est,  en  deux  mots,  de  faire  va-" 
loir,  avec  une   audace  merveilleuse,  toutes  les 
objections  que   M.  de  Burïbn  a  bien    voulu  se 
faire  lui-même  ,   et  de  dissimuler  avec  le  môme 
art  toute  la  force  de  ses  réponses.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  livre  a  fait  une  sorte  de  sen- 
sation. M.  l'abbé  Roy  ou  parait  très-exercé  à  ma- 
nier toutes  les  armes  que  peut  fournir  la  logique 
de  l'école  et  l'éloquence  du  parti  dont  il  s'est  fait 
l'apôtre.  Nous  en  félicitons  le   collège  des  au- 
gures et  leurs  dévots  ;  ces  messieurs  ont  toutes 
les  raisons  du  monde  d'en  concevoir  les  plus 
hautes  espérances. 


'   On  doit  juger  plus  favorablement  X Intrigue  dm 
Cabinet  .sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  terminée 
par  la  Fronde  ;  ouvrage  de  M.  Anquetil ,  auteur 
de  r Esprit  de  la  Ligue. 

Cet  extrait  des  meilleurs  Mémoires  que  nous 
ayons  sur  le  règne  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
est  fait  avec  beaucoup  de  discernement  et  de 
goût.  Le  style  en  est  rapide  et  serré,  sans  re- 
cherche, sans  affectation;  point  de  réflexions 
inutiles,  point  de  détails  superflus;  et  tout  ce 
qui  peut  servir  à  faire  connaître  le  caractère  et 
les  mœurs  du  siècle  ,  qu'on  a  voulu  peindre, 
y  est  rappelé  de  la  manière  la  plus  précise 
et  souvent  la  plus  pittoresque.  Cet  ouvrage  a 
paru  très-supérieur  à  ['Esprit  de  la  Ligue ,  moins 
propre,  il  est  vrai,  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
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que  les  catéchismes  d'histoire  du  bon  abbé  Mil  lot , 
mais  infiniment  plus  agréable  à  lire.  La  seule 
chose  peut-être  que  le  bon  goût  puisse  reprendre 
dans  ces  Mémoires  historiques ,  c'est  la  préten- 
tion du  titre  dont  la  tournure  est  tout  à  fait  pro- 
vinciale ;  mais  ce  tort  là  est  bientôt  oublié. 


Zoramis,  tragédie  nouvelle,  par  M.  Dorât,  res- 
semble à  toutes  les  tragédies  du  monde,  ou  plu- 
tôt ne  ressemble  à  rien;  c'est  un  ramas  insipide 
de  situations  usées  ,  de  caractères  vagues,  de  ma- 
ximes communes,  la  reconnaissance  d'un  père 
et  d'un  fils,  un  amant  qui  sauve  sa  maîtresse, 
une  conspiration  qui  tombe  des  nues,  un  tyran 
à  qui  l'on  fait  grâce,  etc.  etc.  On  trouve  à  la  suite 
de  cette  tragédie  :  Les  Oiseaux ,  poème  erotique 
que  l'auteur  a  retouché,  et  qui  avtvit  déjà  paru 
sous  le  titre  des  Tourterelles  de  Zelmis, 


Le  premier  ouvrage  par  lequel  M.  le  Grand  a 
débuté  dans  la  carrière  des  lettres,  lui  donne 
des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  de  la  poésie  française.  Il 
n:est  point  de  monumens  de  notre  littérature 
plus  anciens,  plus  instructifs,  plus  curieux  que 
les  Fabliaux  dont  il  vient  de  publier  le  recueil 
en  trois  volumes  in-8Q,  intitulé:  Fabliaux  ou 
Contes  du  douzième  et  du  treizième  siècle ,  traduits 
ou  extraits  d'après  divers  manuscrits  du  temps , 
avec  des  Notes  historiques  et  critiques ,  et  les  Imi- 
tations qui  ont  été  faites  de  ces  Contes  depuis  leur 
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origine  jusqu'à  nos  jours.  Sit  apud  te  honor  Ahih 
ijuiiati  et  FabuUs  quoque. .  .  P/in.  Epist. 

Les  recherches  et  les  travaux  de  M.  le  Grand 
ont  découvert,  dans  ces  catacombes  de  notre  an- 
cienne poésie  ,  une  mine  d'inventions  très-abon- 
dante et  très-précieuse,  où  nos  meilleurs  auteurs 
ont  fouillé  avec  succès,  et  où  ceux  qui  voudront 
suivre  leur  exemple ,  trouveront  encore  d'assez 
riches  dépouilles.  C'est  dans  ces  anciens  Fabliaux 
que  l'on  voit  le  premier  germe  des  plus  heureuses 
fictions  de  Bocace,  de  La  Fontaine  et  de  tous 
nos  conteurs  modernes,  l'idée  de  plusieurs  pièces 
de  Molière,  entre  autres  du  Médecin  malgré  lui, 
de  George  Dandin,  de  quelques  scènes  du  Ma- 
lade imaginaire,  etc.  Un  des  plus  ingénieux  cha- 
pitres du  roman  de  Zadig,  l'Hermite,  y  est  pris 
tout  entier  ;  c'est  le  conte  de  YHermîte  quun 
Ange  conduisit  dans  le  siècle  ;  il  est  à  la  tête  du 
second  volume.  M.  de  Voltaire  en  a  conservé 
soigneusement  tous  les  traits,  toute  la  naïveté;  et 
pour  lui  donner  la  grâce  et  l'élégance  de  son  co- 
loris, il  paraît  presque  n'avoir  eu  d'autre  soin  à 
prendre  que  celui  d'en  rajeunir  un  peu  le  style. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  Fabliaux  que  la 
traduction  de  M.  le  Grand  vient  de  faire  revivre, 
avec  les  poésies  des  Troubadours  Provençaux, 
dont  M.  l'abbé  Millot  nous  donna ,  il  y  a  quelques 
années ,  une  si  longue  et  si  fastidieuse  histoire. 
Notre  auteur  combat  avec  beaucoup  de  modes- 
tie et  d'érudition  le  préjugé  qui  nous  a  fait  re- 
garder jusqu'à  présent  ces  fameux  troubadours 
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comme  les  pères  de  toute  notre  littérature  mo- 
derne. Il  fait  voir  que  ces  tristes  chansonniers  ne 
doivent  leur  grande  fortune  quCà  l'Italie ,  dont  ils 
furent  les  maîtres ,  où  les,  introduisit  l'affinité  du 
langage ,  et  qui  s'est  plu  à  immortaliser  leur  mé- 
moire. On  les  a  crus  de  grands  hommes ,  parce 
que  Pétrarque  et  le  Dante  les  chantèrent  ;  c'est  la 
reconnaissance  de  deux  ou  trois  écrivains  cé- 
lèbres qui  les  a  sauvés  de  l'oubli. . .  Il  suffit  de  se 
rappeler  le  peu  d'intérêt  qu'il  y  a  dans  toutes  les 
poésies  provençales  que  l'abbé  Mi  Ilot  nous  a  fait 
connaître,  pour  être  fort  disposé  à  embrasser 
l'opinion  de  M.  le  Grand. 

Parmi  les  chansons  militaires  ,  celle  de  Roland 
prévalut  long-temps  sur  toutes  les  autres;  elle 
devint  pour  nos  armées  la  chanson  du  combat, 
et  subsista  jusqu'assez  avant  dans  la  troisième 
race ,  comme  il  paraît  par  cette  réponse  si  fière 
d'un  soldat  au  roi  Jean,  qui  lui  reprochait  de 
la  chanter  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  plus  de 
Roland,  disait-il.  Sire ,  répartit  le  soldat ,  il  s* en 
trouverait  encore ,  s  ils  avaient  à  leur  tête  un  Charle- 
magne. . .  Elle  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  et  a 
eu  le  sort  de  beaucoup  d'autres  plus  modernes, 
que  personne  ne  songe  à  transmettre,  parce 
que  personne  ne  les  ignore,  et  qui,  après  avoir 
été  dans  toutes  les  bouches ,  finissent ,  par  cette 
raison-là  même ,  par  s'oublier  et  se  perdre. 

Les  romans  d'amour  et  de  féerie  sont  peu  nom- 
breux; ceux  de  chevalerie,  au  contraire,  le  sont 
infiniment.  On  range  ordinairement  ces  derniers. 
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sous  trois  classes  :  romans  d'Artus,   romans  de 
Chai  iemagne ,  romans  des  Amadis.  On  pourrait 
en  ajouter  une  quatrième  plus  nombreuse  que 
les  autres  encore  :  celle  dont  les  héros  n'étaient 
ni  chevaliers  de  Charles  ou  d'Artus,  ni  descen- 
dais des  Gaulois  Amadis ,  mais  des  paladins  ou 
des  princes  que  le  poète  fait  vivre  dans  d'autres 
temps,  ou  dans  d'autres  cours,  tels  que  Perce- 
forêt,  Alexandre,  etc.  Tous  ces  romans  furent 
écrits  en  vers  ;  on  ne  commença  guère  à  les  tra- 
duire en  prose  que  sous  Charles  V.  François  Ier 
fit  traduire  de    l'espagnol  les  Amadis,  romans 
originairement  français,  mais  que  le  temps  avait 
fait  oublier,  ainsi  que  beaucoup  d'autres.  Parmi 
ces  milliers  de  poèmes,  inconnus  aujourd'hui, 
il  en  est  plusieurs  qui  sont  vraiment  intéressans; 
on  trouve,  du  moins  dans  la  plupart,  des  morceaux 
très-agréables,  et  surtout  un   talent  particulier 
pour  exciter  la  curiosité  et  l'admiration. 

La  traduction  de  M.  le  Grand  nous  a  paru  en 
général  simple,  naïve  et  correcte  ;  on  eût  désiré 
seulement  qu'elle  eût  été  quelquefois  un  peu 
moins  austère  ;  sous  le  prétexte  de  retrancher  des 
détails  trop  libres,  il  laisse  souvent  regretter  à 
ses  lecteurs  la  fin  d'un  conte  qu'il  eût  été  possible 
d'achever  sans  blesser  la  décence.  Ses  notes  sont 
pleines  d'érudition,  et  d'une  critique  fort  judi- 
cieuse. 


On  vient  de  nous  donner  à  la  Comédie  Fran- 
çaise quelques  représentations  dUAtréc  et  Thyeste, 
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tragédie  de  Crébiliori ,  qui  n'avait  pas  été  remise 
au  théâtre  depuis  près  de  trente  ans.  Ces  repré- 
tations  ont  été  peu  suivies;  mais  la  sensibilité  du 
public,  accoutumé    depuis  quelque   temps  aux 
douces  émotions  de  Béverley  et  de  Ga  brie  lie  de 
Vergy,  a  eu  moins  de  peine  à  supporter  la  petite 
atrocité  de  la  coupe  d'At/ée.  En  effet,   l'horreur 
répandue  dans  cet  ouvrage  n'est  pas  son  plus 
plus  grand  défaut,  c'est  la  faiblesse  de  l'intérêt 
et  des  passions  qui  produisent  une  si  terrible  ca- 
tastrophe; et,  comme  l'a  remarqué  M   de  Vol- 
taire, la  rage  qu'un  homme  montre  de  se  venger 
dune  offense  qu'on  lui  a  faite  il  y  a  vingt  ans, 
la  rage  avec  laquelle  il  médite  cette  action  dé- 
testable ,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  l'exécute 
sans  aucune  intrigue,  sans  obstacle  et  sans  dan- 
ger, est  beaucoup  plus  froide  qu'elle  n'est  hor- 
rible. Ce  n'est  pas  dans  cesPelopides ,  sans  doute., 
mais  c'est  dans  Mahomet  que  le  génie  de  ce  grand 
homme  nous  a  montré  le  seul  art  qui  pouvait 
éviter  les  écueils  d'un  sujet  de  ce  genre;  car  il 
serait  difficile  de  se  dissimuler  les  rapports  très- 
sensibles  qu'il  y  a  entre  les  deux  ouvrages,  entre 
.Mahomet  et  Atrée^  entre  les  situations  de  Plis- 
thène  avec  Thyeste ,  et  celles  de  Séide  avec  Zopire, 
Quelle  différence  d'ailleurs  dans  l'exécution  et 
dans  le  plan!  Que  de  grandeur  il  a  su  donner  à  ses 
caractères!    Quelle  éiendue  et  quelle  élévation  à 
leurs  desseins!  Que  d'énergie  et  de  vérité  à  leurs 
passions!  En  les  plaçant  pour  ainsi  dire  dans  les 
*uômes  circonstances,  il  n'est  aucune  de  ces  si- 
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tuations  que  M.  de  Voltaire  n'ait  eu  le  secret  de 
rendre  et  plus  forte  et  plus  pathétique ,  aucune 
qu'il  n'ait  su  préparer  par  des  ressorts  à  la  fois 
plus  naturels  et  plus  tragiques, "pins nobles  et  plus 
attachans. 

La  clôture  des  spectacles  n'a  rien  eu  de  fort 
remarquable.  Le  compliment  des  comédiens  ita- 
liens dialogué  suivant  l'usage  introduit  depuis 
plusieurs  années,  est  de  M.  Favart  fils,  qui  a  dé- 
buté il  y  a  quelques  mois  sur  ce  théâtre  avec  un 
succès  assez  médiocre.  On  a  surtout  applaudi  à 
la  manière  dont  l'auteur  parle  de  lui-même.  Un 
seigneur,  et  c'est  le  public,  se  dispose  à  recevoir 
les  adieux  de  ses  fermiers,  et  ces  fermiers  ce  sont 
les  comédiens.  Son  intendant  aperçoit  un  jeune 
homme  qu'il  n'avait  pas  encore  remarqué  ;  il  lui 
demande  son  nom?  —  Justin.  —  Son  emploi? 

—  Je  ne  suis  jusqu'à  présent  que  le  balayeur  de  la 
salle  de  ce  château ,  où  monseigneur  vient  tous  les 
soirs  s'amuser  avec  une  brillante  cour,  mais  je  ne  de  ■• 
mande  qu'à  travailler.  —  Qui  sont  tes  répondans? 

—  Mon  courage  et  mon  cœur.  —  Ta  famille  ? 

—  Je  suis  le  fils  de  cette  petite  Bastienne,  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  la  bonne  vieille  Urgèle. 

—  On  ne  l'a  point  oubliée  dans  le  village,  et  c'est 
un  titre  pour  vous  auprès  de  monseigneur.  Ve- 
nez avec  nous ,  etc. 


Il  Abailard  supposé ,  ou  le  Sentiment  à  V épreuve  ; 
c'est  un  roman  nouveau,  qu'on  attribue  à  mad.  de 
B***  ou  à  M.  Dorât,  et  qui  pourrait  bien  leur  appar- 
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teuir  également;  l'idée  en  est  assez  neuve,  assez 
piquante.  La  comtesse  d'Olnange,  née  avec  une 
sensibilité  très-délicate ,  n'a  trouvé  que  de  l'amer- 
tume  dans  les  nœuds  mal  assortis  d'un  premier 
mariage.  Veuve  à  dix-huit  ans ,  et  rendue  à  elle- 
même  ,  son  cœur  craint  de  se  livrer  à  de  nouvelles 
chaînes.  Elle  ne  se  détermine  enfin  à  recevoir  la 
main  du  marquis  de  Rosebelle  que  parce  qu'on 
a  su  lui  persuader  qu'il  avait  eu  le  malheur  d'é- 
prouver en  Italie  la  même  destinée  que  l'amant 
de  la  tendre  Héloïse.  Toutes  les  situations  qui 
pouvaient  naître  d'un  pareil  sujet  sont  amenées 
fort  naturellement, et  la  peinture  en  est ,  quoique 
souvent  très- vive  et  très-animée ,  pleine  de  dé- 
cence et  de  délicatesse.  Pour  ne  pas  tomber  dans 
un  autre  éeueil,  l'auteur  termine  heureusement 
l'histoire  par  un  viol ,  mais  par  un  viol  dont  les 
mœurs  ne  peuvent  être  blessées.  Le  marquis  de 
Rosebelle  a  déjà  épousé  la  comtesse ,  elle  est  encore 
dans  l'erreur  à  laquelle  il  doit  sa  félicité  ;  il  pro- 
fite d'un  rêve  qui  agite  cette  imagination  si  sen- 
sible, il  le  réalise ,  et  l'hymen  couvre  de  son  voile 
ces  plaisirs  qu'il  avoue.  Le  Mari  Sylphe  de  M.  Mar- 
montel  pourrait  bien  avoir  donné  la  première  idée 
de  ce  nouveau  roman.  L'invention  du  conte  a 
sans  doute  quelque  chose  de  plus  poétique  et  de 
plus  ingénieux ,  l'exécution  en  est  infiniment  su- 
périeure y  mais  il  y  a  peut-être  dans  le  plan  de 
lAbailard  supposé  une  marche  plus  facile  et  plus 
naturelle  ,  dans  les  détails  plus  de  vraisemblance 
et  de  variété,  quoiqu'on  y  reconnaisse  toujours 


ioG         CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

le  ton  et  la  manière  de  l'école  de  M.  Dorât ,  car 
on  ne  peut  lui  refuser  l'honneur  d'en  avoir  fait 
une.  Voyez  X Almanach  des  Muses  et  de  tous  nos 
recueils  à  la  mode. 


Lettre  de  M,  Franck  lin  à  madame  Hehètius, 

«  Chagriné  de  votre  résolution  prononcée  si 
positivement  hier  au  soir,  de  rester  seule,  pendant 
la  vie,  en  l'honneur  de  votre  cher  mari,  je  me 
retirai  chez  moi.  Tombé  sur  mon  lit,  je  me  crus 
mort ,  et  je  me  trouvai  dans  les  Champs-Elysées. 
On  m'a  demandé  si  j'avais  envie  de  voir  quelques 
personnages  particuliers?  —  Menez-moi  chez  les 
philosophes.—  Il  y  en  a  deux  qui  demeurent  ici 
près  dans  ce  jardin ,  ils  sont  très-bons  voisins  et 
très-amis  l'un  de  l'autre.  —  Qui  sont  ils?  —  Socrate 
et  Hel vélins.  —  Je  les  estime  prodigieusement 
tous  les  deux  ;  mais  faites-moi  voir  premièrement 
Helvétius ,  parce  que  j'entends  un  peu  de  français 

et  pas  un  mot  de  grec —  Il  m'a  reçu  avec 

beaucoup  de  courtoisie,  m'ayant  connu  ,  disait-il* 
de  caractère,  il  y  a  quelque  temps.  Il  m'a  demandé 
mille  choses  sur  la  guerre  et  sur  l'état  présent  de 
la  religion  \  de  la  liberté  et  du  gouvernement  en 
France.  Vous  ne  me  demandez  donc  rien  de  votre 
chère  amie  madame  Helvétius  ?  et  cependant  elle 
vous  aime  excessivement  ;  il  n'y  a  qu'une  heure 
que  j'étais  chez  elle.  —  Àh  !  dit-il ,  vous  me  faites 
souvenir  de  mon  cincienne  féiicité,  mais  il  faut 
l'oublier  pour  être  heureux  ici.  Pendant  plusieurs 
années  je  n'ai  pensé  que  d'elle,  enfin  je  suis  con- 
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sole.  J'ai  pris  une  autre  femme  la  plus  semblable 
à  elle  que  je  pouvais  trouver;  elle  n'est  pas,  c'est 
vrai ,  tout-à-fait  si  belle ,  mais  elle  a  autant  de  bon 
sens  et  d'esprit,  et  elle  m'aime  infiniment;  son 
étude  continuelle  est  de  me  plaire.  Elle  est  sortie 
actuellement  pour  chercher  du  meilleur  nectar  et 
ambroisie  pour  me  régaler  ce  soir  ;  restez  chez 
moi,  et  vous  la  verrez.  —  J'aperçois,  disais-je, 
que  votre  ancienne  amie  est  plus  fidèle  que  vous , 
car  plusieurs  bons  partis  lui  ont  été  offerts  qu'elle 
a  refusés  tous.  Je  vous  confesse  que  je  l'ai  aimée  , 
moi  à  la  folie,  mais  elle  était  dure  à  mon  égard,  et 
m'a  rejeté  absolument  pour  l'honneur  de  vous. 
—  Je  vous  plains,  dit-il,  de  votre  meilheur,  car 

c'est  une  bonne  femme  et  bien  aimable Mais 

l'abbé  de  La  Roche  et  l'abbé  M ne  sont- 

ilspas  encore  quelquefois  chez  elle  ?  —  Oui ,  assu- 
rément,  car  elle  n'a  pas  perdu  un  seul  de  vos 

amis.  —  Si  vous  aviez  gagné  l'abbé  M avec 

du  café  à  la  crème  pour  parler  pour  vous,  peut- 
être  vous  auriez  réussi  5  car  il  est  raisonneur  sublil 
comme  saint  Thomas  ,  et  il  met  ses  argumens  en 
y]  bon  ordre  qu'ils  deviennent  presque  irrésis- 
tibles; ou  si  l'abbé  de  La  Roche  avait  été  gagné 
par  quelque  belle  édition  d'un  vieux  classique  , 
à  parler  contre  vous,  cela  aurait  été  mieux,  car 
j'ai  toujours  observé  que  quand  il  conseille  quel- 
que chose,  elle  a  un  penchant  très-fort  à  faire  1 
revers.... —  A  ces  mots  entrait  la  nouvelle  ma- 
dame Heivétius  ;  à  l'instant  je  l'ai  reconnue  d'être 
madame  de  Franklin,  mon  ancienne  amie  amé- 

# 
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ricaine.  Je  lai  réclamée,  mais  elle  me  disait  Froi- 
dement :  «  J'ai  été  votre  bonne  femme  quarante- 
»  neuf  années  et  quatre  mois,  presque  un  demi- 
j>  siècle,  soyez  content  de  cela.  J'ai  formé  ici 
»  une  nouvelle  connexion  qui  durera  à  l'éter- 
»  nité  ...»  —  Mécontent  de  ce  refus  de  mon 
Euridice ,  j'ai  pris  tout  de  suite  la  résolution  de 
quitter  ces  ombres  ingrates ,  et  de  revenir  ici  en 
ce  bon  monde  revoir  le  soleil  et  vous.  Me  voici. 
Vengeons-nous,  » 


Lettre  de  M,  de  Buffon  à  madame  la  comtesse 

de  Genlis. 

«  Je  ne  suis  plus  amant  de  la  nature ,  je  la 
»  quitte  pour  vous,  Madame,  qui  faites  plus  et 
»  qui  méritez  mieux.  Elle  ne  sait  que  former  des 
»  corps ,  et  vous  créez  des  âmes.  Que  la  mienne 
«  n'est-elle  de  cette  heureuse  création  !  J'aurais 
»  ce  qui  me  manque  pour  plaire  ,  et  vous  jouiriez 
»  avec  plaisir  de  mon  infidélité.  Pardonnez -moi , 
»  Madame,  ce  moment  de  délire  et  d'amour. 
»  Je  vais  maintenant  parler  raison. 

»  Votre  charmant  théâtre  m'a  fait  autant  de 
»  plaisir  que  si  j'étais  encore  dans  l'âge  auquel 
»  vous  l'avez  consacré.  Vieux  et  jeunes,  grands 
»  et  petits,  tous  doivent  étudier  ces  tableaux  si 
»  touchans  où  les  vertus  données  par  l'éducation 
«  triomphent  des  vices  et  des  ridicules.  Chaque 
»  trait  porte  l'empreinte  de  votre  âme  céleste. 
»  Vous  l'avez  peinte  en  chaque  scène  sous  un  em- 
i)  blême  différent  et  sous  la  morale  la  plus  pure, 
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'»  Une  connaissance  parfaite  du  inonde,  toutes 
3)  les  grâces  de  l'esprit  et  du  style  ont  conduit 
»  aussi  vos  pinceaux;  et  quoique  vous  n'ayez 
»  pas  parlé  de  Dieu,  je  crois  néanmoins  aux 
a  anges.  Vous  êtes  un  de  ceux  qu'il  a  le  mieux 
»  doué.  Recevez  en  cette  qualité  toutes  mes  ado- 
«  rations  ;  nul  mortel  ne  peut  vous  en  offrir  de 
»  plus  sincères.  » 


Les  spectacles  donnés  cet  hiver  sur  le  théâtre 
de  madame  de  Montesson  n'ont  pas  été  moins 
brillans  que  l'année  dernière.  Il  y  a  eu  deux  ou 
trois  représentations  par  semaine  auxquelles  on 
a  vu  constamment  les  personnes  les  plus  distin- 
guées de  la  ville  et  de  la  cour  s'empresser  d'être 
admises.  De  ce  nombre ,  il  faut  excepter  pourtant 
toute   la  famille  royale ,  la  maison  de  Condé , 

M.  et  madame  la  duchesse  de  Chartres Madame 

la  comtesse  de  Genlis,  etc.  Les  principaux  acteurs 
de  cette  illustre  troupe  sont  toujours  M.  le  duc 
d'Orléans  ,M.  le  vicomte  de  Gand ,  MM.  de  Ségur, 
M.  le  comte  dOnésan  ,  madame  de  Montesson  , 
madame  la  comtesse  de  Lamarck ,  madame  la 
marquise  Ducrest.  M.  le  duc  d'Orléans  qui  joue 
tous  les  rôles  de  paysan  et  de  financier  avec  un 
naturel  et  une  vérité  admirables,  nous  a  paru  se 
surpasser  encore  dans  le  rôle  de  Forlis  (1)  et  dans 
celui  de  Fréeport.  (2)  Madame  de  Montesson , 

(1)  Vies  Dehors  trompeurs,  de  Bussy. 
(2)  De  r Ecossaise ,  de  M.  de  Vohaire. 
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quoiqu'un  peu  gênée  par   son  embonpoint  qui 
l'oblige  à   se  serrer  trop  la  taille ,  continue  de 
rendre  les  rôles  de  jeunes  amoureuses  avec  une 
intelligence,  une  grâce  et  une  noblesse  infinies. 
Elle  vient  d'enrichir  encore  son  théâtre  de  quel- 
ques nouveautés  intéressantes,  du  Sourd  volon- 
taire ,  pièce  en  trois  actes  et  en  vers,  des  Frères 
généreux ,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose.  Ses 
ouvrages  respirent  tous  la  sensibilité  la  plus  douce 
et  la  plus  pure,  le  charme  de  la  bienfaisance  et 
l'amour  de  toutes  les  vertus.  Si  ses  pièces  ne  sont 
pas  fortement  intriguées ,  elles  ont  du  moins  le 
mérite  d'une  marche  simple  et  suivie,  ses  carac- 
tères sont  bien  soutenus  ;  son  dialogue ,  quoiqu'un 
peu  long ,  quoiqu'un  peu  lent ,  est  facile  et  naturel  ; 
ses  dénouemens  préparés  avec  adresse  laissent 
une  impression  aimable,  et  qu'aucun  autre  senti- 
ment n'altère.  Nous  croyons  cependant  que  des 
ouvrages  de  ce  genre  ne   sont  pas  susceptibles 
d'une  analyse  détaillée  ,  et  ce  serait  leur  faire  tort 
sans  doute  que  doser  l'entreprendre. 

L'activité  avec  laquelle  madame  de  Montessonx 
s'étudie  à  rassembler  auprès  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans les  plaisirs  les  plus  propres  à  l'amuser,  ne 
l'empêche  point  de  s'occuper  encore  d'autres 
objets  plus  dignes  d'intéresser  la  bonté  de  ce 
prince,  Nous  venons  d'apprendre  qu'elle  a  formé 
le  projet  d'établir,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Eustache,  un  Hospice  de  Charité  sur  le  plan  de 
celui  que  madame  Necker  a  dirige  avec  tant  de 
succès  dans  la  paroisse  de  Saint-Su^piee  ,  et  dont 
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nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
dans  une  de  nos  dernières  feuilles. 

Est-ce  une  méchanceté,  est-ce  un  mot  de  sen- 
timent qui  a  échappé  à  M.  l'ambassadeur  de 
Naples ,  quand  il  a  dit ,  «  que  M.  le  duc  d'Orléans, 
»  ne  pouvant  faire  madame  de 'Mon  tesson,  da- 
»  chesse  d'Orléans,  s'était  fait  lui-même  M.  de 
»  Mon  tesson?  » 

E  Eloge  de  Voltaire ,  par  M.  de  La  Harpe , 
mérite  d'être  distingué,  à  plus  d'un  titre  ,  de  la 
foule  des  panégyriques,  dont  on  n'a  pas  encore 
cessé  de  fatiguer  les  mânes  de  Voltaire.  Si  dans 
l'éloge  qu'en  a  fait  M.  Thomas ,  sous  le  nom  de 
M.  Ducis,  il  y  a  plus  d'idées  et  plus  d'originalité , 
on  a  cru  trouver  dans  celui-ci  une  éloquence 
plus  touchante  et  plus  soutenue.  Ce  n'est  pas 
sans  doute  le  plus  glorieux  monument  qui  ait 
e(é  consacré  à  la  mémoire  du  grand  homme  , 
puisqu'il  en  existe  un  de  la  main  de  Frédéric,  et 
qu'il  en  est  un  autre  que  lui  destine  l'amitié  de 
Catherine  II  ;  mais  de  tous  les  ouvrages  où  l'on 
a  lâché  de  présenter  le  tableau  du  génie  de 
M.  de  Voltaire,  il  n'en  est,  ce  me  semble,  aucun 
où  le  mérite  de  ses  différens  travaux  ait  été  dé- 
veloppé avec  plus  d'admiration  ,  d'intérêt  et  de 
goût.  De  l'avis  de  l'auteur  lui-même ,  cet  éloge 
est  ce  qu'il  a  jamais  écrit  de  mieux  en  prose ,  et 
le  public  paraît  fort  disposé  à  l'en  croire ,  au 
|noins  cette  fois-ci ,  sur  sa  parole. 

Nos  querelles  de  musique,  loin  de  s'éteindre r 
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semblent  se  renouveler ,  depuis  quelque  temps  5 
avec  une  nouvelle  animosité.  Quelques  efforts 
que  M.  d'Alembert  ait  tentés  pour  rapprocher 
les  deux  partis  ,   quelques  sacrifices  qu'un  de 
nos  plus  ardens   Piccinistes  ,    le    chevalier   de 
Chastellux  ,  ait    cm  devoir  faire   à  l'idolâtrie 
des  Gluckistes,   dans  un  long  article  du  Mer- 
cure  (i),  qui  n'a  point  d'autre  but  que  celui  de 
ménager  une   réconciliation  si  désirable   pour 
l'honneur  des  lettres  5  nous  voyons  éclore  tous 
les  jours  de  nouveaux  pamphlets ,  de  nouvelles 
épigrammes,  et  tout  ce  qui  s'en  suit.  M.  Suard 
a  fait   dire  ,    avec    beaucoup   de    douceur ,    à 
M.  Marmontel ,  que  s'il  s'avisait  jamais  de  faire 
paraître  son  poème  sur  la  guerre  de  musique  , 
il  lui  couperait  le  visage.  M.  Marmontel  n'en  est 
pas  moins  empressé  à  lire  le  poème  à  qui  veut 
l'entendre.   En   attendant    une  vengeance  plus 
meurtrière ,  l'abbé  Arnaud  ne  cesse  de  harceler 
son   adversaire   d'épigrammes  et  de  chansons. 
Voici  une  des  épigrammes  qui  a  le  plus  couru;  il 
faut  bien  faire  connaître  les  armes  des  deux  partis» 

Ce  Marmontel  si  long,  si  lent,  si  lourd, 
Qui  ne  parle  pas,  mais  qui  beugle, 
Juge  la  peinture  en  aveugle , 
Et  la  musique  comme  un  sourd. 
Ce  pédant  à  si  sotte  mine 
Et  de  ridicules  bardé  , 
Dit  qu'il  a  le  secret  des  beaux  vers  de  Racine. 

Jamais  secret  ne  fut  si  bien  gardé.  4 

(i)  Voyez  le  Mercure  du  25  avril  ,  article  de  l'Acade'mie  royale 
de  musique. 
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La  vénérable  confrérie  des  économistes  vient 
de  perdre  un  de  ses  plus  dignes  champions,  dans 
la  personne  de  M.  le  colonel  Saint-Leu,  ci-devant 
au  service  du  roi  de  Pologne ,  un  des  principaux 
auteurs  du  journal  intitulé  :  les  Ephémérides 
du  Citoyen.  Ce  fameux  apôtre  de  la  doctrine 
par  excellence  a  été  trouvé  dernièrement  sur  le 
bord  d'un  fossé  des  nouveaux  boulevards,  la  tête 
fracassée  d'un  coup  de  pistolet.  Il  avait  sur  lui 
deux  lettres ,  l'une  adressée  à  M.  le  lieutenant 
de  police ,  l'autre  à  l'ami  des  hommes,  au  mar- 
quis de  Mirabeau.  On  imaginera  sans  doute  que 
c'est  l'amour  de  la  liberté  indéfinie  ,  la  déca- 
dence sensible  du  crédit  de  la  secte,  le  déses- 
poir de  ne  pouvoir  ramener  le  genre  humain 
aux  grands  principes  de  l'ordre  ,  ou  quelque 
autre  motif  de  cette  importance  ,  qui  auront 
déterminé  ce  sage  à  un  parti  si  violent.  Eh  bien, 
ce  n'est  rien  de  tout  cela  :  c'est  une  passion  mal- 
heureuse pour  une  jeune  et  jolie  femme,  pour  la 
Femme  de  son  ami ,  pour  madame  la  baronne 
de  Tsc Nous  n'avons  appris  que  deux  cir- 
constances de  ce  triste  roman,  l'une  assez  inté- 
ressante ,  et  l'autre  fort  bizarre.  Deux  ou  trois 
jours  avant  d'exécuter  son  projet ,  il  conjura 
madame  de  Tsc de  vouloir  bien  se  char- 
ger de  quinze  ou  vingt  mille  francs  qu'il  venait 
de  recevoir ,  et  de  lui  en  assurer  la  rente  via- 
gère. Dans  la  lettre  à  M.  de  Mirabeau  ,  qu'on 
trouva  attachée  à~la  boutonnière  de  son  habit, 
il  lui  demande  ,  comme  le  dernier  service  qu'il 
5.  8 
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attendait  de  son  amitié ,  la  faveur  d'être  trans- 
porté dans  la  maison  de/son  amie  avant  d'être 
enseveli  (i).  Comment  concilier  deux  procédés, 
dont  l'un  paraît  l'excès  de  l'indiscrétion  1  une 
vraie  barbarie ,  et  l'autre  la  preuve  du  désin- 
téressement le  plus  sensible,  de  la  générosité  la 
plus  délicate?  On  peut  juger  des  principes  poli- 
tiques de  M.  de  Saint-Leu  par  ceux  du  parti 
auquel  il  s'était  attaché;  mais  plusieurs  dej  ses 
mémoires  supposent  de  l'esprit  et  des  connais- 
sances. Il  avait  dans  la  conversation  de  la  viva- 
cité, de  l'imagination,  de  la  douceur  et  une  élo- 
quence naturelle. 


On  a  donné,  le  mardi  20 ,  la  i^  représentation 
du  Devin  du  Village ,  avec  des  airs  refaits  par 
Rousseau.  Cette  tentative  n'a  eu  aucun  succès; 
à  l'exception  du  premier  air,  Jai  perdu  tout 
mon  bonheur  ,  qui  n'a  été  que  faiblement  ap- 
plaudi ,  tous  les  autres  airs  nouveaux  ont  été 
hués  sans  le  moindre  égard  pour  la  mémoire 
de  l'auteur.  A  chaque  ritournelle  dont  on  ne 
reconnaissait  pas  le  motif,  le  parterre  redeman^ 
dait  indécemment  l'ancienne  musique ,  et  les 
seuls  morceaux,  où  l'auteur  n'a  rien  changé,  sont 
ceux  qui  ont  été  reçus  avec  la  faveur  accou- 
tumée. IjCs  amis  de  Rousseau  ont  prétendu  que 

(1)  M.  le  baron  de  Tsc ,  bailli  de  M —  ,   est  connu  par 

plusieurs  morceaux  de  poésie  imprimés  dans  plusieurs  Recueils , 
et  par  un  grand  nombre  d'articles  de  botanique  du  nouveau  sup- 
plément de  r  Encyclopédie. 
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la  nouvelle  musique  avait  été  fort  mal  exécutée, 
et  par  conséquent  très-mal  entendue  ;  mais  le 
sentiment  le  plus  général ,  d'accord  avec  celui 
des  artistes  les  plus  éclairés,  a  décidé  que  Rous- 
seau, en  voulant  corriger  son  ouvrage,  l'avait 
gâté  ;  qu'en  cherchant  à  donner  plus  d'expression. 
à  ses  airs,  une  harmonie  plus  soutenue  à  ses  acr 
compagnemens,  il  avait  fait  perdre  à  sa  compo^- 
sition  ce  caractère  simple  et  naïf  qui  en  était  le 
premier  charme ,  sans  compter  que  la  prétention, 
d'une  facture  plus  forte  et  plus  savante  lui  avait 
fait  commettre  des  fautes  qu'on  ne  pardonnerait 
pas  à  un  écolier.  La  seule  observation  que  notre 
ignorance  en  musique  se  permettra  d'ajouter  3. 
un  jugement  si  sévère ,  c'est  qu'il  n'y  a  presque 
aucun  des  airs  nouveaux  qui  ne  rappelle  très^ 
sensiblement  le  caractère  et  l'intention  de  l'air 
auquel  on  a  jugé  à  propos  de  le  substituer;  et 
sans  doute  il  n'est  pas  adroit  de  rappeler  au  pu- 
blic ce  qu'il  ne  se  lasse  point  d'applaudir  depuis 
trente  ans,  lorqu'on  veut  essayer  d'autres  moyens 
de  lui  plaire.  On  a  remarqué  que  l'infidélité  que 
Rousseau  a  faite  à  son  ancienne  musique  ressem- 
blait à  celle  de  Colin.  Il  vous  est  infidèle ,  dit 
le  Devin  à  l'aimable  Colette  ;  il  vous  est  infidèle, 
et  pourtant  il  vous  aime  toujours.  Ces  infidélités, 
comme  on  sait ,  sont  sans  conséquence. 


On  a  représenté  pour  la  première  fois ,  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  Française,  le  samedi  17, 
Y  Amour  Français  3  comédie  en  un  acte ,  de  M.  Ra- 

8, 
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chon  de  Chabannes.    Ce  petit   acte    ressemble 
beaucoup  aux  premiers  ouvrages  de  l'auteur  ; 
ce  sont   des   scènes  épisodiques  sans   intrigue  , 
sans  action,  presque  sans  sujet,  mais  qui  se  sou* 
tiennent  par  l'agrément  des  détails  et  par  l'in- 
térêt d'un  dialogue  simple  et  naturel.  C'est  une 
conversation  plutôt  qu'un  drame,  mais  une  con~ 
versation  vive,  ingénieuse,  et  dont  l'effet  est 
plus   piquant ,   quelquefois  même  plus    théâtral 
que    celui  de  tant  de  comédies  prétendues  où 
l'on  ne  trouve  qu'une  intrigue  embrouillée  ou 
languissante ,   des  situations  communes  ou  for- 
cées, de  frivoles  déclamations,  et  tout  l'apprêt 
d'un  froid  persifflage.  Dans  Heureusement ,  M.  Ro- 
chon de  Chabannes  a  su  peindre  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  naïveté  les  premiers  élans  d'un 
jeune  homme  vers  la  gloire.  Dans  X  Amour  fran- 
çais, il  nous  offre  le  tableau  dune  femme  inté- 
ressante et  vertueuse  qui  n'emploie  l'ascendant 
qu'elle  a  pris  sur  toutes  les  affections  de  son  jeune 
parent  que  pour  enflammer  son  courage ,  et  pour 
obtenir  de  lui  les  sacrifices  que  lui  impose  la  loi 
de  l'honneur.  Il  ne  s'agit  pas ,  à  la  vérité  ,  d'un 
effort  infiniment  pénible,  il  n'est  question  que 
de  renoncer  à  profiter  d'un  congé  qu'on  a  sol- 
licité indiscrètement  pour  demeurer  plus  long- 
temps auprès  de  ce  qu'on  aime  ;  mais  les  leçons 
que  l'amour  donne  à  ce  sujet  n'en  sont  ni  moins 
fortes  ,  ni  moins  touchantes;  et  l'éloquence  qu'il 
inspire  à  la  jeune  marquise  de  Sernentes  con- 
traste agréablement  avec  l'humeur  d'un  oncle 
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dont  le  jeune  homme  attend  toute  sa  fortune.  Cet 
oncle  est  un  vieux  militaire  rempli  de  franchise 
et  de  loyauté,  mais  brusque  et  sévère,  croyant 
beaucoup  moins  à  la  vertu  des  femmes  qu'à  la 
nécessité  de  faire  son  devoir,  et  qui  finit  par  être 
fort  étonné  que  ce  sexe  dangereux  soit  aussi 
capable  d'élever  nos  âmes  que  de  charmer  nos 
sens. 

Dire  le  sujet  de  cette  pièce  ,  c'est  en  avoir 
fait  l'analyse  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  citer  les 
endroits  qui  ont  été  le  plus  généralement  ap- 
plaudis. 

LE    VIEUX    BARON. 

Il  faut  de  son  métier  faire  l'apprentissage  ; 

Et  le  jour  d'une  affaire ,  un  jeune  homme  est  bien  neuf, 

Echappé  de  Paris  ou  bien  de  l'QEi!-de-Bœuf....  (1) 

Un  enfant  marié  ne  dépend  plus  de  rien.... 

L'épouse  est  négligée  et  d'abord  se  désole , 

Mais  le  plaisir  bientôt  l'entraîne  et  la  console. 

Madame  tient  maison ,  et  monsieur  n'en  tient  plus  ; 

Il  va  porter  ailleurs  ses  vœux  irrésolus , 

Et  passant  chez  Phryné  le  vide  de  sa  vie , 

L'ingrat  dans  son  hôtel ,  dont  l'aspect  seul  l'ennuie , 

Ne  loge  plus  enfin  auprès  de  sa  moitié 

Que  ses  chiens  ,  ses  chevaux  et  ses  valets  de  pied.  (2) 

LA   MARQUISE. 

On  est  compté  pour  rien  quand  on  est  inutile  ; 
L'oisiveté  ,  Monsieur  ;  est  une  mort  civile — 

(1)  C'est  un  coin  de  la  galerie  de  Versailles  où  se  rassemblent 
les  oisifs  de  la  cour,  et  où  l'on  apprend,  et  quelquefois  où  l'on 
pre'pare  les  nouvelles  et  les  intrigues  du  jour. 

(2)  Ce  mot  n'est  pas  tout-à-fait  le  mot  propre  ;  il  n'y  a  que  les 
princes  qui  aient  des  valets  de  pied, 
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Voyez  ce  courtisan  à-peu-près  de  votre  âge  : 
11  renonce  aux  douceurs  d'un  récent  mariage  , 
Aux  charmes  de  la  cour ,  aux  plaisirs  de  Paris , 
La  gloire  seule  échauffe  ,  embrase  ses  esprits , 
11  vole  la  chercher  sur  un  autre  hémisphère  ; 
Et  croyant  son  pays  menacé  de  la  guerre , 
C'est  le  patriotisme  et  le  plus  pur  honneur 
Qui  rendent  à  son  prince  un  brave  serviteur. 

Il  n'y  a  personne  qui  ,  à  ce  portrait ,  n'ait  re- 
connu M.  de  la  Fayette  ;  un  murmure  flatteur  a 
fait  retentir  son  nom  dans  toute  la  salle  ,  et  des 
applaudissemens  multipliés  ont  confirmé  avec 
transport  un  si  juste  hommage. 

La  dernière  scène  de  ce  petit  acte  avait  quel- 
ques longueurs  qui  ont  nui  au  succès  de  la  pre- 
mière représentation.  L'auteur  s'était  avisé  de 
faire  faire  au  baron  un  éloge  fastidieux  du  mi- 
nistère actuel.  Préville,  dont  la  mémoire  n'avait 
pu  retenir  cette  longue  tirade  ,  après  en  avoir 
débité  le  commencement  avec  beaucoup  d'eni- 
phase  ,  s'arrêta  tout  court  à  ce  vers: 

Les  emplois  ne  sont  plus  accordés  qu'au  mérite 

soit  que  la  louange  parût  déplacée  dans  le  cadre 
où  elle  se  trouvait ,  soit  qu'il  y  eût  ce  jour-là 
beaucoup  de  militaires  au  spectacle  à  qui  le 
dernier  travail  de  M.  le  prince  de  Montbarey 
étvait  laissé  de  l'humeur ,  soit  enfin  que  l'em- 
barras de  l'acteur  fit  uu  disparate  trop  ridicule 
avec  le  ton  pathétique  qui  l'avait  précédé  ,  ce 
compliment,  loin  de  prendre,  excita  de  grandes 
huées.  L'auteur  a  eu  le  bon  esprit  de  le  suppri- 
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mer  entièrement  et  de  resserrer  toute  la  scène; 
l'ouvrage  en  a  été  mieux  reçu  à  la  seconde  re- 
présentation ;  et  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher 
encore  quelques  négligences  de  style  pins  ré- 
préhensibles  dans  ce  genre  d'ouvrage  que  dans 
aucun  autre,  on  présume  que  celte  agréable 
bagatelle  n'aura  pas  moins  de  succès  à  la  lecture 
qu'au  théâtre. 


M.  de  La  Harpe  a  fait  une  collection  de  ses 
principaux  ouvrages ,  et  vient  de  la  publier  en 
six  volumes;  c'est  immédiatement  après  la  fin 
déplorable  des  Barrnécides ,  au  moment  où  M.  de 
La  Harpe  se^t  vu  le  plus  cruellement  harcelé  par 
ses  nombreux  ennemis,  et  surtout  par  la  secte 
puissante  desGiuckistes,  que  ce  nouveau  recueil 
île  ses  Œuvres,  a  été  offert  à  la  malignité  du  pu- 
blic et  à  la  haine  des  journaux;  aussi  ne  lui  a-t-ou 
pas  rendu  toute  la  justice  qu'il  eût  peut-être 
obtenue  dans  d'autres  circonstances. 

On  trouve  dans  le  premier  volume,  Varvick  n 
Mêlante,  Barnevelt ,  un  Essai  sur  les  Tragiques 
Grecs ,  et  une  diatribe  contre  Shakespeare.  Il  n'y 
a  dans  Warvick  qu'un  seul  rôle  vraiment  dra- 
matique, la  marche  des  premiers  actes  manque 
quelquefois  de  force  et.  quelquefois  de  vraisem- 
blance ;  il  faut  convenir  cependant  que  c'est  la 
tragédie  la  plus  raisonnable  que  nous  ayons  vue 
au  théâtre  depuis  qu'on  n'en  fait  plus,  et  le 
quatrième  acte  peut  se  soutenir  à  côté  des  ou- 
vrages de  nos  plus  grands  martres.  Méianie  a 
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peu  d'action  ,  peu  de  mouvement  ;  mais  le  sujet 
est  heureux;  le  rôle  du  curé,  sans  être  tout  ce 
qu'il  devrait  être ,  n'en  est  pas  moins  une  con- 
ception neuve,  originale;  et  quoique  Mélanie 
soit  trop  philosophe  pour  une  jeune  personne 
de  quinze  ans,  il  y  a  dans  ses  discours  des  déve- 
loppemens  d'une  sensibilité  fort  touchante ,  et 
la  pièce  intéresse  en  général  par  un  style  simple 
et  pur.  Cependant  l'auteur  devait-il  croire,  de- 
vait-il surtout  se  permettre  d'imprimer  lui-même 
ce  que  M.  de  Voltaire  écrivait  dans  le  temps  à 
un  de  ses  amis  :  L'Europe  attend  Mélanie  (i)  ? 
Cela  n'est  pas  très-bon,  médisait  M.  de  Voltaire, 
dans  ce  même  temps,  à  Ferney;  cela  réussira 
pourtant:  c'est  un  drame,  et  l'on  aime  aujour- 
d'hui les  drames  à  Paris.  Barnevelt  est  une  imi- 
tation du  Marchand  de  Londres ,  de  M.  Lillo. 
Cette  imitation  n'est  point  sans  mérite  ;  mais  en 
adoucissant  tous  les  caractères  de  l'original , 
comment  M.  de  La  Harpe  a-t-il  osé  conserver 
l'atrocité  de  la  dernière  situation  ?  Il  n'y  a  que 
l'énergie  du  caractère  de  Wilmon  et  la  vio- 
lence de  la  passion  de  Barnevelt  qui  puissent 
préparer  l'âme  des  spectateurs  à  cette  terrible 
catastrophe.  L'acheter  par  des  moyens  plus 
faibles ,  c'est  augmenter  à  la  fois  l'horreur  du 
tableau  et  en  diminuer  la  vraisemblance.  U  Essai 
sur  les  Tragiques  grecs  nous  a  paru  rempli  de 
littérature  et  de  goût  ;  ou  y  trouve  surtout  plu- 
sieurs morceaux  de  Sophocle  et  d1 'Euripide ,  tra- 

(i)  Note  de  l'Avertissement  de  Mélanie. 
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(îuits  en  vers  avec  beaucoup  de  soin.  Le  pam- 
phlet contre  Shakespeare  a  ennuyé  en  détail  tous 
les  lecteurs  du  Journal  de  Littérature  ;  il  ne  pa- 
raîtra pas  moins  ennuyeux  sans  doute  sous  cette 
nouvelle  forme. 

Le  second  volume  des  Œuvres  de  M.  de  La  Harpe 
contient  ses  Poésies.  Ce  ne  sont  pas  les  pièces 
conronnées  qu'on  a  relues  avec  le  plus  de  plaisir. 
On  distinguera  Y  Epure  à  Zélis ,  les  Vers  à  la  Fon- 
taine de  Meudon  ,  les  Regrets ,  une  Romance ,  et 
quelques  couplets  à  madame  Broutin  ,  où  l'on 
trouve  et  de  la  grâce  et  de  l'imagination  ;  mais 
il  ne  paraît  pas  en  général  que  M.  de  La  Harpe 
ait  le  talent  de  la  poésie  légère.  Xu  Ombre  de 
Duclos  est  une  des  meilleures  satires  que  l'on 
ait  faite  depuis  le  Pauvre  Diable.  La  traduction 
du  premier  et  du  septième  livre  de  la  Pharsale 
offre  de  grandes  beautés,  mais  elle  est  loin  de 
faire  sentir  toutes  celles  de  l'original. 

Le  troisième  et  le  quatrième  volume  renferment, 
outre  les  discours  académiques  de  l'auteur ,  ses 
Eloges  et  le  Discours  préliminaire  de  la  traduc- 
tion de  Suétone,  quelques  autres  morceaux  de 
littérature  déjà  connus,  et  une  dissertation  assez 
intéressante  sur  les  romans.  On  y  apprécie  avec 
un  goût  peut-être  trop  rigoureux  les  ouvrages 
de  Richardson;  mais  peut-on  savoir  mauvais 
gré  à  fauteur  de  regarder  Tom-Jones  comme 
le  premier  des  romans  ? 

Dans  le    cinquième    et  le  sixième    volume , 
M.  de  La  Harpe  a  rassemblé  ce  qui  lui  a  paru  le 
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plus  curieux  et  le  plus  intéressant  dans  les 
articles  qu'il  avait  insérés  au  Mercure  et  dans  le 
Journal  de  Politique  et  de  Littérature.  On  peut  se 
plaindre  du  ton  de  ses  critiques;  on  peut  leur 
reprocher  de  ne  porter  presque  jamais  que  sur 
un  seul  objet ,  sur  le  style  ;  mais  on  ne  peut  leur 
refuser  en  général  le  mérite  d'un  goût  sûr  et 
sévère.  Il  ne  se  croit  point  obligé  de  faire  valoir 
toutes  les  beautés  d'un  ouvrage  ,  et  c'est  sans 
doute  une  espèce  d'injustice  ;  mais  ces  critiques 
n'en  sont  pas  moins  fondées  ,  et  les  jeunes  gens 
y  peuvent  puiser  d'excellentes  leçons.  Un  des 
articles  les  plus  agréablement  faits  est  ,  sans 
contredit ,  celui  des  ouvrages  de  M.  Linguet  ; 
ce  morceau  est  d'une  discussion  très-piquante  , 
et  la  plaisanterie  en  est  vive  et  légère. 

M.  de  La  Harpe  a  beaucoup  plus  d'esprit  que 
de  connaissances,  beaucoup  moins  d'esprit  que 
de  talent ,  et  beaucoup  moins  d'imagination  que  de 
goût  ;  mais  il  sait  parfaitement  Racine  et  Voltaire  ; 
et  quoiqu'il  n'ait  pas  encore  justifié  toutes  les 
espérances  qu'on  avait  pu  concevoir  de  l'auteur 
de  Warwick  ,  c'est  encore  le  meilleur  élève  qui 
soit  sorti  de  l'école  de  Ferney.  Ji  est  malheureux 
que  les  circonstances  l'aient  obligé  à  perdre  tant 
de  temps  à  dire  du  mal  des  autres  et  à  se  défendre 
ensuite  conîre  les  ennemis  qu'il  se  faisait  tous 
les  jours  en  exerçant  un  si  triste  métier-  La  plus 
furieuse  épigramme  qu'on  ait  jamais  faite  sur  lui 
est  le  mot  de  M.  de  Chamfort,  mot  cruel,  mais 
que  Tacite  n'eût  pai  désavoué  :  ces!  un  homme 
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qui    se   sert   de   ses     défauts  pour  cacher    ses 
vices. 


L'intrépide  Paul-Jones  est  ici  depuis  quelques 
semaines.  Il  a  eu  l'honneur  d'être  présenté  au  roi. 
11  a  été  applaudi  avec  transport  dans  tous  les 
spectacles  où  il  s'est  montré  ,  et  particulière- 
ment à  l'Opéra.  Une  singularité  assez  digne 
d'être  remarquée ,  c'est  que  ce  brave  corsaire  i 
qui  a  donné  des  preuves  si  multipliées  de  l'âme 
la  plus  ferme  et  du  courage  le  plus  déterminé , 
n'en  est  pas  moins  l'homme  du  monde  le  plus 
sensible  et  le  plus  doux;  qu'il  a  fait  beaucoup  de 
vers  pleins  de  grâce  et  de  mollesse  ;  que  le  genre 
de  poésie  qui  paraît  même  avoir  le  plus  d'at- 
trait pour  son  génie,  c'est  l'élégie  et  l'églogue. 
La  loge  des  Neuf  Sœurs  dont  il  est  membre  a 
engagé  M.  Houdon  à  faire  son  buste.  Ce  portrait 
est  un  nouveau  chef-d'œuvre  digne  du  ciseau 
qui  semble  destiné  à  consacrer  à  l'immortalité 
les  hommes  illustres  en  tout  genre. 


On  a  donné,  le  samedi  29  avril,  la  première 
représentation  de  la  reprise  de  la  Veuve  du  Ma- 
labar^  tragédie  de  M.  Lemière ,  représentée  pour 
la  première  fois  en  1770.  Cette  pièce  alors  fut 
médiocrement  accueillie;  l'auteur  en  ayant  senti 
lui-même  tous  les  défauts,  ne  se  permit  pas  de 
l'exposer  au  grand  jour  de  l'impression  ;  il  y  a 
fait  depuis  des  changemens  si  considérables  , 
qu'on  peut  le  regarder  comme  un  ouvrage  en- 
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iièrement  nouveau.  Le  succès  que  la  pièce  a  eu 
à  cette  reprise  est  un  des  plus  brillans  que  l'on 
ait  vu  depuis  long- temps  au  théâtre.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  en  peu  de  mots  la  dis- 
position actuelle  du  poème. 

Quelques  défauts  que\  l'on  puisse  reprendre 
dans  le  plan  de  cet  ouvrage  dont  la  fable  n'est 
peut-être  pas  assez  solidement  établie,  et  qui  dans 
quelques  circonstances  peut  paraître  un  peu  trop 
romanesque,  on  y  trouvera  toujours  un  mérite 
que  rien  ne  peut  suppléer,  celui  d'une  sensibilité 
touchante  et  d'un  intérêt  qui  va  toujours  en  crois- 
sant. Il  y  a  dans  chaque  acte  des  beautés  d'un 
ordre  supérieur ,  des  scènes  entières  d'une  chaleur 
entraînante,  une  foule  de   mots  de  situation  de 
l'effet  le  plus  heureux ,  et  la  catastrophe ,  pour 
paraître    avoir    quelques    rapports    avec    celle 
d' Olympie  .  n'en  est  pas  moins  très-neuve  et  très- 
brillante  ,  elle  réunit  au  plus  haut  degré  d'intérêt 
l'appareil  d'un  spectacle  infiniment  riche, infini- 
ment pittoresque.  Il  y  a  dans  le  style  de  celte  tra- 
gédie des  inégalités,  des  négligences  comme  dans 
tous  les  ouvrages  de  M.  Lemière,  mais  il  y  en  a 
beaucoup  moins  que  dans  Hypermnestre  ;  on  y 
trouve  surtout  ce  mouvement,  cette  chaleur  qui 
du  moins  au  théâtre  l'emporte  dp  beaucoup  sur 
toutes  les  autres  parties  du  style.  On  a  reproché 
souvent  à  M.  Lemière  la  dureté  de  sa  versification, 
et  il  a  souvent  mérité  ce  reproche  ;  mais  il  n'y  a 
aucun  de  ces  poèmes  où  l'on  ne  puisse  remarquer 
non-seulement  beaucoup  de  vers  d'une  touche 
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forte  et  nerveuse ,  mais  encore  beaucoup  d'autres 
pleins  de  douceur  et  d'harmonie. 

Le  rôle  du  jeune  bramine ,  qui  anciennement 
ne  tenait  presque  pas  à  l'action ,  mais  qui  dans  le 
nouveau  plan  répand  sur  tout  l'ouvrage  l'intérêt 
le  plus  touchant  et  le  plus  doux,  a  été  rendu  par 
le  sieur  Monvel  avec  beaucoup  de  finesse  et  de 
sensibilité.   Il  n'est  peut-être  point  de  rôle  au 
théâtre  où  le  sieur  La  Rive  ait  déployé  un  carac- 
tère plus  noble  et  plus  soutenu  que  dans  celui  du 
général  français;  il  a  saisi  parfaitement  tout  ce 
qui  le  caractérise ,  il  lui  a  donné  la  noblesse  et 
l'enthousiasme  chevaleresque  qui  lui  sied ,  et  la 
manière  dont  il  a  rendu  le  dernier  coup  de  théâtre, 
qui  n'est  assurément  pas  d'une  exécution  aisée  , 
est  une  nouvelle  preuve  des  progrès  qu'il  fait 
tous  les  jours  dans  la  connaissance  de  la  scène. 
Mademoiselle  Sainval  cadette  a  paru  fort  mono- 
tone dans  le  rôle  de  la  Veuve  ;  mais  elle  a  racheté, 
s'il  est  possible ,  un  si  grand  défaut  par  deux  ou 
trois  élans  de  sensibilité  qui  ont  été  du  plus  grand 
effet.  Le  triste  Vanhove  a  crié  les  beaux  vers  du 
grand  bramine  comme  s'il  en  eût  été  l'auteur, 
aussi  l'auteur  en  est -il  fort  content. 


Les  comédiens  italiens  ont  donné  sur  leur 
théâtre,  ce  mercredi  3,  la  première  représen- 
tation à' A  Trompeur ,  Trompeur  et  demi^  ou  les 
Torts  du  Sentiment ,  proverbe  en  un  acte  en  vers, 
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mêlé   d'ariettes  ,   paroles  de  M.  de   Sauvigny  ; 

l'auteur  des  Illinois ,  musique  de  M.  Dezède. 

C'est  une  espèce  de  parade  où  l'auteur  a  eu  la 
prétention  de  peindre  ce  qu'on  appelle  les  mœurs 
de  la  bonne  compagnie.  Les  mœurs  représentées 
dans  cet  ouvrage  sont  à  la  véri  té  assez  scandaleuses 
pour  n'être  pas  sans  modèle  ;  mais  le  ton  en  est 
si  gauche  et  si  détestable ,  que  ce  tableau  a  paru 
beaucoup  plus  dégoûtant  que  ridicule.  Quant  à 
la  construction  du  drame ,  il  est  impossible  d'en 
donner  une  idée,  elle  est  aussi  obscure  que  le 
titre.  La  pièce  a  été  si  mal  reçue  en  général ,  quoi- 
qu'on y  ait  applaudi  quelques  détails ,  et  parti- 
culièrement un  duo  assez  piquant,  que  les  auteurs 
Font  retirée  après  la  première  représentation.  Ils 
se  proposent  d'y  faire  des  changemens.  Si  ces 
corrections  rendent  la  pièce  meilleure  ,  nous  ne 
manquerons  pas  d'en  donner  une  analyse  plus 
exacte. 


Relation  d'une  fête  qui  a  été  donnée  à  la  reine 
des  Lanturelus ,  par  ses  fidèles  sujets ,  le  17 
mai  1779. 

Cette  fête  n'a  jamais  eu  sa  pareille  et  ne  l'aura 
jamais.  La  description  suivante  en  sera  la  preuve. 

La  reine  des  Lanturelus  ayant  eu  la  rougeole 
et  s'en  étant  bien  tirée ,  ses  sujets  voulurent  célé- 
brer sa  convalescence.  On  lui  dit  qu'il  fallait  venir 
un  lundi,  17  mai,  à  cinq  heures  ,  chez  le  comte 
d'Albaret  où  il  y  aurait  un  concert ,  et  qu'ensuite 
elle  se  promènerait  dans  ses  nouvelles  prairies. 
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La  reine  partit  avec  sa  trésorière  (1) ,  son  pré- 
sident (2)  et  le  Lanturelu  neveu.  (3)  En  arrivant 
dans  la  cour,  elle  fut  surprise  de  voir  au  bas  de 
l'escalier  monseigneur  le  nonce  et  tous  ses  cheva- 
liers superbement  vêtus  et  leur  ordre  sur  l'habit. 
Monseigneur  le  nonce  et  l'ambassadeur  de  Russie 
l'enlevèrent  et  la  menèrent  dans  une  chambre 
très  -  éclairée  ,  où  il  y  avait  un  trône  où  ses 
chevaliers  la  placèrent  avec  acclamations.  On 
lui  mit  une  couronne  sur  la  tète  ,  et  dès  ce  mo- 
ment elle  a  été  autorisée  à  prendre  le  titre  de 
reine,  n'ayant  eu  jusques  là  que  celui  de  grande 
maîtresse  des  Lanturelus. 

Etant  sur  son  trône,  elle  avait  a  sa  droite  sa 
survivancière  la  vicomtesse  de  Narbonne ,  et  à  sa 
gauche  la  grande-trésorière  madame  Berlhelot, 
et  tous  ses  chevaliers  assis  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche.  On  entendait  une  musique  céleste  qu'on 
ne  voyait  point;  les  invisibles  chantaient  des 
chansons  pour  célébrer  la  convalescence  de  la 
reine. 

Le  grand  lecteur,  le  comte  d'Albaret,  vint  à 
elle,  et  après  s'être  prosterné  il  lui  dit  ces  vers: 

Esculape  a  rendu  notre  reine  à,  nos  vœux. 

Par  une  faveur  sans  pareille  , 
Son  esprit ,  sa  raison  ,  ses  quiproquo  ,  ses  jeux  t 
Même  sa  surdité  ,  rendront  son  sort  heureux. 

(i)  Madame  Bertjheîot. 

(2)  M.  de  Burigny.  * 

(3)  Le  marquis  d'Estampes. 
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O  mes  amis,  rendons  grâces  aux  dieux! 
Elle  entendra  ses  sujets  à  merveille , 

Et  pour  tout  autre  que  pour  eux  , 

Elle  fera  la  sourde  oreille. 

Tous  les  chevaliers  et  chevalières  vinrent  en-» 
suite  se  prosterner  au  pied  du  trône  de  la  reine ,  ils 
lui  baisèrent  là  main  et  elle  leur  donna  l'accolade. 

De  là  on  la  fit  passer  dans  la  salle  des  spectacles. 
On  entendit  d'abord  une  musique  ravissante ,  et 
ensuite  on  vit  un  spectacle  d'autant  plus  charmant 
pour  la  reine  que  les  personnages  qui  le  com- 
posaient étaient  ses  amis  intimes,  et  n'avaient 
jamais  paru  sur  la  scène  ensemble  :  Confucius, 
Montaigne,  Momus,  et  ensuite  Polichinelle  qui 
s'occupa  autant  de  divertir  les  acteurs  que  les 
spectateurs* 

Gonfucius  était  représenté  au  naturel  par  le 
prince  Baratinsky  ;  il  avait  à  son  côté  son  favori 
Burigny  ;  Montaigne ,  par  le  comte  d'Albaret  ; 
Momus ,  par  le  comte  de  Strogonoff;  et  Polichi- 
nelle ,  par  le  célèbre  peintre  Robert  qui  est  aussi 
aimable  et  aussi  gai  dans  la  société  qu'il  est  grand 
peintre. 

Tous  ces  personnages  chantèrent  et  célébrèrent 
la  reine  avec  une  tendresse  et  une  gaieté  que  les 
reines  ordinaires  ne  peuvent  pas  connaître ,  tant 
elles  sont  soumises  au  pouvoir  de  l'étiquette. 

Après  ce  charmant  spectacle  le  comte  d'Albaret 
et  mademoiselle  le  Clerc  (favorite  de  la  reine) 
jouèrent  un  acte  d'opéra  comique  qui  fut  exécuté 
à  ravir. 


JANVIER  178a.  ï  ••> 

Tous  ces  amusemens  s'étant  succèdes  jusqu'à 
neuf  heures ,  chacun  dit  qu'il  allait  souper.  La 
reine ,  qui  était  encore  affaiblie  de  sa  rougeole  , 
et  qui  devait  prendre  médecine  le  lendemain  , 
dit  qu'elle  s'allait  coucher.   Point  du  tout  ,  son 
cocher  (qui  en  savait  plus  long  quelle)  lui  fit 
faire  un  chemin  dans  Paris  où  elle  ne  comprenait 
rien ,  ce  qui  la  mit  fort  en  colère.  Enfin  elle  se 
voit  transportée  chez  le  baron  de  Blôme;  elle 
voit  la  cour  fort  éclairée,  et  tous  ses  chevaliers 
sur  l'escalier,  l'épée  à  la  main  ,  monseigneur  le 
nonce  à  la  tête,  pour  recevoir  la  reine. 

Le  seul  ambassadeur  de  Sardaigne  (  pour  se 
distinguer)  prit  le  bâton,  l'éteignoir  et  la  petite 
bougie  du  frotteur  pour  éclairer  la  reine.  Après 
tous  ces  honneurs,  elle  arriva  dans  l'appartement 
superbement  éclairé ,  avec  une  musique  de  cla- 
rinettes délicieuse,  et  qu'elle  aime  à  la  folie.  Les 
clarinettes  jouèrent  pendant  le  souper  qui  fut 
magnifique.  M.  de  Grimm,  doyen  des  Lanturelus, 
et  le  comte  Baudouin  ,  ancien  et  zélé ,  servirent 
la  reine. 

Le  dessert  était  une  allégorie  pour  la  reine  dont 
le  médaillon  était  un  temple  charmant.  On  y 
voyait  ses  bons  amis  les  vieux  philosophes  remer- 
cier Esculape  de  sa  guérison.  Tout  était  rempli 
de  devises  à  son  honneur  et  gloire ,  et  voici  les 
vers  de  son  médaillon  : 

Heureuse  élève  de  Montaigne , 
Simple  ,  sensible  et  cachant  ses  vertus  , 
Avec  Momus  elle  bat  la  campagne  , 

Et  pense  avec  Confucius. 
5.  Q 
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L'abbé  Lapin  (i)  s'est  aussi  distingué  par  des 
chansons  charmantes  et  un  peu  gaillardes  pour 
la  reine  et  pour  son  berger  Burigny.  La  reine  a 
soixante  et  quatre  ans  ,  et  le  berger  quatre-vingt 
passés. 

On  peut  donc  conclure  de  cette  fête  qui  fut 
terminée  par  un  superbe  feu  d'artifice ,  qu'elle  n'a 
jamais  eu  d'égale  et  n'en  peut  pas  avoir,  puisque 
c'est  le  cœur  seul  qui  a  conduit  l'esprit  pour  pro- 
duire des  choses  aussi  tendres  et  aussi  agréables , 
et  qu'il  n'a  été  soutenu  ni  par  la  beauté ,  ni  par 
la  jeunesse,  ni  par  l'utilité  du  crédit  et  de  l'in- 
trigue. 

La  reine  desLanturelus  est  donc  sans  contredit 
la  plus  grande  et  la  plus  heureuse  reine  du  monde, 
puisque  ses  sujets  ont  pour  elle  un  amour  pur, 
désintéressé  et  très-gai;  de  son  côté,  elle  les  aime 
de  tout  son  coeur,  tels  qu'ils  puissent  être,  spiri- 
tuels, bêtes,  sages  ou  fous. 

S'il  y  avait  une  fête  qui  pût  le  disputer  à  celle- 
ci,  ce  serait  celle  que  l'on  a  donnée  ces  jours 
passés  à  Trianon  pour  la  convalescence  de  la 
reine.  Tous  les  fossés  qui  entourent  le  j ardin  étaient 
semés  de  fascines  allumées  dont  la  lueur,  mêlée  à 
celle  de  plusieurs  lampions  cachés  avec  beaucoup 
d'art  dans  le  feuillage  des  bosquets  les  plus  touffus , 
répandait  au  milieu  de  la  nuit  une  clarté  douce, 
semblable  au  plus  beau  clair  de  lune  ou  aux  pre- 
miers  rayons  de    l'aube    matinale.    Ayant   fait 

(i)  C'est  M.  l'abbé  Sabatier  de  Cabres  ,  qu'il  faut  biea  se  garder 
«le  confondre  avec  l'-abbe'  Sabotier  des  trois  Siècles. 


JANVIER  1780.  t£l 

remarquer  à  sa   majesté   l'effet   singulier  de  la 
nouvelle  aurore  ,  on  lui  donna  le  désir  de  des- 
cendre dans  ses  jardins.  Là  ,  elle  fut  surprise  par 
les  sons  d'une  musique  céleste ,  et  en  suivant  les 
accens  d'une  mélodie  si  touchante ,  elle  aperçut, 
dans  une  des  niches  du  bosquet,  un  berger  jouant 
de  la  flûte  ,  c'était  M.  le  duc  de  Guignes  ;  plus  loin 
deux  faunes,  Begozzi  et  Ponto,  qui  exécutèrent 
d'abord  un  duo  de  cor  et  de  hautbois ,  et  réunis- 
sant ensuite  leurs  accords  avec  ceux  de  la  flûte, 
formèrent  un  trio  charmant.  Des  couplets  chan- 
tés par  d'autres  divinités  champêtres  terminèrent 
ce  joli  impromptu,  mais  ces  couplets  nesont  point 
encore  sortis  du  sanctuaire  pour  lequel  ils  ont 
été  faits. 


Madame  Denis  a  désiré  que  l'anniversaire  de 
la  mort- de  M.  de  Voltaire  fût  célébrée  au  théâtre 
par  la  première  représentation  d' Agathocle ,  ou- 
vrage posthume  de  ce  grand  homme  ,   qu'il  se 
proposait  de  faire  jouer  après  Irène ,  et  auquel  il 
travaillait  encore  peu   de  jours  avant  sa  mort. 
Quoiqu'à  l'ombre  d'un  si  grand  nom  l'esquisse 
la  plus  faible  eût  sans  doute  encore  des  droits  à 
la  reconnaissance  et  aux  égards  du  public,  on  n'a 
point  fait  l'honneur  à  ce  public  de  compter  sur  sa 
sensibilité,  on  a  pensé  du  moins  qu'il  serait  plus  sûr 
de  iuifaire  sa  leçon  ;  et  en  supposant  que  la  leçon  fût 
nécessaire  ,  il  faut  convenir  qu'elle  ne  pouvait  lui 
être  présentée  d'une  manière  et  plus  noble  et  plus 
adroite  qu'elle  ne  l'a  été  dans  le  discours  qui  fut 

9» 
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prononcé  par  le  sieur  Brizard  avant  la  représen~ 
tation  de  la  pièce.  Ce  discours ,  où  l'on  reconnaîtra 
sans  peine  la  main  de  M.  d'Alembert,  a  reçu  les 
plus  grands  applaudissemens  ;  le  commencement 
surtout ,  dont  on  pourrait  bien  avoir  été  moins 
touché  à  Versailles,  a  été  accueilli  avec  une  affec- 
tation marquée.  L'illustre  auteur,  qui  gardait 
encore  l'anonyme  ce  jour-là,  jouissait  modeste- 
ment de  son  triomphe  dans  une  première  loge 
avec  M.  et  madame  de  Villette,  M.  le  marquis  de 
Condorcet  et  M.  de  Grimm. 


Le  sujet  à'Agatlwcle  était  susceptible  d'un 
grand  intérêt,  et  pouvait  offrir  de  sublimes  leçons. 
Racine  a  peint  dans  Britannicus  les  commence- 
mens  d'un  tyran  ;  M.  de  Voltaire  dans  Agaihocle 
se  proposait  sans  doute  de  montrer  quelle  en  était 
îa  fin  déplorable.  On  sait  qu'Agathocle,  fils  d'un 
potier  de  terre ,  s'était  élevé  par  ses  talens  jusqu'au 
trône  de  Syracuse,  et  que,  pour  garder  dans  le 
rang  suprême  le  souvenir  de  sa  première  obscu- 
rité ,  il  avait  ordonné  que  sa  table  fût  toujours 
servie  et  en  vaisselle  de  terre  et  en  vaisselle  d'or. 
Ce  mélange  de  faste,  de  philosophie  et  de  sim- 
plicité n'a  point  échappé  au  pinceau  de  M.  de 
Voltaire,  et  se  trouve  exprimé  assez  poétiquement 
dans  ces  deux  vers  qu'il  a  mis  dans  la  bouche 
d'Agathocle  prêt  k  déposer  le  fardeau  de  la 
couronne  : 

L'argile  entre  mes  mains ,  autrefois  façonné , 

A  produit  sur  mon  front  for  qui  m'a  couronné..,  ! 


JANVIER  1780.  i33 

On  sent  à  tout  moment  ce  que  le  poète  voulait 
faire  et  ce  qu'il  n'a  pu  finir  ;  ce  n'est  que  le  premier 
trait  du  tableau  tracé  d'une  main  faible  et  languis- 
sante, mais  ce  trait  rappelle  encore  tous  les  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  produisit  autrefois.  Quelque  in- 
forme que  soit  l'ouvrage,  on  y  a  remarqué  des 
beautés  qui  n'appartiennent  qu'au  grand  homme , 
et  une  foule  de  vers  heureux  et  brillans  qui  ont 
été  fort  applaudis  ;  le  dénouement  ,  qui  est  en 
effet  plein  de  noblesse  et  d'intérêt ,  l'a  été  avec 
transport. 

On  assure  qu'Achmet  IV  vient  de  faire  traduire 
en  arabe  Y  Histoire  philosophique  et  politique  du 
Commerce  des  deux  Indes ,  de  labbé  Rajnal. 


La  Demande  imprévue,  comédie  en  trois  actes 
en  prose ,  par  M.  Mercier ,  représentée  pour  la 
première  et  la  dernière  fois  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne,  n'a  eu  aucun  succès.  On  noue* 
avait  annoncé  cette  pièce  comme  une  comédie 
de  l'ancien  genre ,  et  cet  éloge  n'a  paru  que  trop 
exact ,  car  l'intrigue  de  la  Demande  imprévue  est 
prise  toute  entière  dans  le  Souper  mal  apprêté  de 
Hauteroche ,  que  Garrick  avait  déjà  imité  dans 
son  Valet  menteur.  Le  dénouement  de  M.  Mer- 
cier diffère  un  peu  de  celui  de  Hauteroche ,  mais 
c'est  pour  ainsi  dire  mot  à  mot  celui  des  Fausses- 
Confidences.  Cesrapprochemens  ne  sont  pourtant 
pas  ce  qui  a  nui  le  plus  à  la  réussite  de  cette 
nouvelle  comédie ,  ce  sont  les  longueurs  d'un  dia* 
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logue  lâche  et  décousu,  toutes  les  fautes  de  con- 
venance, de  ton  et  de  goût  qui  détruisent  l'effet 
des  scènes  que  l'on  aurait  crues  le  plus  suscep- 
tibles de  grâce  et  de  vérité  comique. 

On  a  donné ,  sur  ce  même  théâtre ,  le  mardi  3o, 
la  première  représentation  de  Cassandre  Oculiste , 
comédie  parade  en  un  acte,  en  vaudevilles,  par 
M.  Auguste,  l'auteur  des  nouveaux  Contes  dont 
nous  avons  eu  l'honneur  de   vous  parler  dans 
une  de  nos  dernières  feuilles,  en  société  avec 
M.  Barré.  Ce  petit  ouvrage  a  été  fort  applaudi  ; 
on  y  a  trouvé  de  l'esprit  et  de  la  gaieté  ;  mais  peut- 
être  sera-t-on  surpris  de  n'en  avoir  pas  trouvé 
davantage    lorsqu'on    l'aura    comparé   avec    le 
charmant  conte  de  M.  le  Chevalier  de  Boufflers 
qui  en  a  fourni  le  fonds  et  les  traits  les  plus  heu- 
reux. Ce  conte,  intitulé  :  V Oculiste  dupe  de  son 
art,  paraît  offrir  des  situations  si  piquantes,  des 
développemens  si  heureux  ,  qu'il  eût  été  facile , 
je  crois,  au  vrai  talent  d'en  composer  un  acte 
entier  plein  de  mouvement  et  d'intérêt,  sans  avoir 
recours,  comme  M.  Auguste  et  compagnie,  à  la 
ressource  d'une  double  intrigue,  encore  moins 
au  remplissage  de  deux  ou  trois  scènes  épisodi- 
ques  qui  ne  tiennent  nullement  au  sujet.  Pourquoi 
leur  faire  cependant  un  reproche  de  ce  qui  leur  a 
bien  réussi?  Il  faut  profiter  de  la  morale  du  conte: 

Les  malheurs  d'un  bon  oculiste , 
Ami  lecteur,  vous  apprendront  , 
.  Si  vous  êtes  bon  moraliste  , 
À  laisser  les  yeux  tels  qu'ils  sont». 
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Nous  en  sommes  à  la  vingtième  représentation 
de  la  Veuve  du  Malabar;  il  y  plus  de  quinze  ans  que 
nous  n'avons  vu  à  la  Comédie  Française  un  pareil 
succès.  Si  l'on  a  toujours  cru  que  les  acteurs,  et 
particulièrement  le  sieur  la  Rive ,  en  partageaient 
la  gloire  avec  le  poète ,  on  le  sent  encore  mieux 
depuis  qu'on  a  vu  la  pièce  imprimée. 

Le  sort  du  nouvel  opéra  représenté  pour  la 
première  fois  ce  mardi  6  ne  paraît  pas  encore  bien 
décidé  ;  nous  attendons  qu'il  le  soit  davantage 
pour  en  parler  avec  plus  d'étendue.  C'est  X  Andro 
ma  que  de  Racine  arrangée,  d'autres  veulent  qu'on 
dise  déracinée ,  par  un  honnête  particulier  de 
Lyon,  M.  Pytra^  qui  ne  s'est  avisé,  comme  Franc- 
Àlleu ,  qu'à  quarante  ans  passés ,  de  ses  disposi- 
tions pour  la  poésie.  La  musique  est  de  M.  Gré- 
try,  mais  dans  la  manière  du  chevalier  Gluck; 
peu  de  chant ,  beaucoup  de  récitatifs  et  des 
chœurs  sans  nombre* 


Depuis  que  la  littérature  est  devenue  un  mé- 
tier, et  qui  plus  est  un  métier  dont  la  multitude 
des  modèles  et  la  facilité  des  méthodes  a  rendu 
la  pratique  aisée  et  commune,  faut-il  s'étonner 
si y  dans  la  foule  des  ouvrages  que  chaque  jour 
on  voit  éclorre,  il  en  est  si  peu  où  l'on  puisse 
reconnaître  le  talent  d'une  production  véritable? 
Il  semble  plus  que  jamais  que  la  seule  occupa- 
tion de  notre  siècle  soit  de  compiler  et  d'ana- 
lyser ,  d'extraire  et  de  commenter ,  de  louer  et  de 
critiquer,  de  défaire  et  de  refaire  ce  que  le  génie 
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du  siècle  dernier  a  produit  eu  tout  genre.  Il  y  a9 
et  peut  être  est-ce  beaucoup  dire  ,  une  vingtaine 
de  sujets  au  théâtre  qu'on  ne  cesse  de  retourner 
et  de  rhabiller  en  cent  façons  différentes.  Souvent, 
pour  les  rajeunir ,  on  se  contente  de  les  faire  pa- 
raître sous  des  noms  nouveaux ,  de  transporter 
la  scène  dans  des  climats  différens  ;  des  tyrans  et 
toujours  des  tyrans  que  l'amour  brave  avec  suc- 
cès, ou  dont  il  se  joue  avec  adresse  :  voilà  le 
cercle  éternel  dont  nos  auteurs  dramatiques  n'ont 
presque  jamais  songé  à  sortir.  Quelque  faciles  que 
dussent  paraître  toutes  ces  imitations,  toutes  ces 
copies  plus  ou  moins  déguisées,  on  a  vu  qu'on  y 
réussissait  encore   assez  rarement,  et  l'on  vient 
d'imaginer  une   espèce    d'entreprise  bien    plus 
commode,  celle  de  s'approprier  des  ouvrages 
tout  faits,  grâce  à  quelques  changemens  dans  la 
distribution  générale  du  plan,  ou   quelquefois 
seulement  dans  le   choix  des  détails  et  dans  les 
formesdu  style.  Ainsi,  l'on  a  fait  de  nos  meilleurs 
poèmes  lyriques,  de  nos  meilleures  tragédies, 
des  ballets  pantomines,  des  opéras  dans  le  goût 
moderne  ,    réchauffés  ,    tantôt  par   les    accens 
mélodieux  du  chant  italien,  tantôt  par  les  sym- 
phonies   bruyantes   de   la    musique  allemande. 
Tous  les  moyens  possibles  de  multiplier  et  de  va- 
rier nos  plaisirs  méritent  bien  sans  doute  d'être 
accueillis  avec  empressement;  mais  en  voulant 
nous  enrichir  par  des  ressources  qui  découvrent 
si  bien  l'extrême  disette  où  nous  sommes ,  n'est-il 
pas  à  craindre  que  nous  n'exposions  encore  lcpeu 
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de  fonds  solides  qui  nous  restent  ?  Notre  siècle ,  ce 
beau  siècle  de  philosophie  et  de  lumières,  ne 
fait-il  pas  précisément  ce  qu'on  voit  faire  à  un  fils 
de  famille  qui  se  raine  ?  Il  a  recours  aux  expé- 
diens,  il  vit  d'emprunt,  et,  pour  satisfaire  aux 
besoins  du  moment  présent ,  il  ne  craint  pas  d'en- 
gager et  d'aliéner  même  les  plus  anciens  titres  de 
sa  maison.  Je  n'ai  jamais  trop  bien  su  comprendre 
comment  l'on  pouvait  faire  une  tragédie  en  mu- 
sique, et  je  ne  vois  pas ,  quoi  qu'on  en  dise ,  qu'il 
en  existe  encore  une  seule  ,  une  seule  où  l'intérêt 
de  la  scène  ne  soit  pas  sacrifié  à  la  musique ,  ou  le 
charme  de  la  musique  a  l'intérêt  de  la  scène. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  France  une  opinion 
très-établie  aujourd'hui  par  les  succès  multipliés 
de  M.  le  chevalier  Gluck ,  que  l'on  peut  faire  en 
musique  des  tragédies  et  des  tragédies  d'un  plus 
grand  effet  que  celles  de  nos  plus  grands  maîtres, 
lorsqu'elles  ne  sont  que  déclamées.  Demandez- 
le  aux  partisans  du  nouvel  Orphée  de  Bohême  ; 
il  n'en  est  aucun  qui  ne  préfère ,  au  moins ,  quant 
à  l'effet  théâtral,  les  deux  Iphigénies  de  M.  le 
bailli  du  Rollet  et  de  M.  Gaillard  à  celles  de  Ra- 
cine et  de  Guimond  de  la  Touche.  Pourquoi 
M.  Grétry  et  son  poète  ne  se  seraient-ils  pas  flattés 
de  réussir  en  suivant  un  système  si  fort  goûté ,  et 
pourquoi  leur  saurait-on  mauvais  gré  d'avoir 
tenté  de  s'emparer  & Andromaque  comme  on 
s'était  emparé  des  deux  Iphigénies? 

Le  charmant  auteur  du  Sylvain,  du  Tableau 
parlant^  de  Zémire  et  Azor^  a  cru  s'apercevoir 
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que  pour  être  tragique  en  musique ,  il  fallait  faire* 
beaucoup  de  bruit  ,    du   moins  au  théâtre  de 
l'Opéra  ;  il  a  calculé   de  plus   qu'un  des  plus 
sûrs  moyens  d'en  faire,  c'était  de  faire  parler 
tout  le  monde  à -la -fois;     en   conséquence  il 
a  demandé  à  son  poète  beaucoup  de  chœurs, 
et  son  poète  l'a  servi,  à  cet  égard ,  avec  une  pro- 
fusion des  plus  magnifiques.  Les  trois  quarts  de 
l'opéra  d'Andromaque  sont  en  chœurs  :  chaque 
personnage  principal ,  et  il  y  en  a  quatre ,  en  a 
un  à  lui  qui  ne  le  quitte  point.  Il  n'y  a  point  de 
scène  où  le  chœur  ne  joue  le  principal  rôle;  mo- 
nologue ,  duo ,  trio ,  même  les  a  parte,  tout  se  ter- 
mine en  chœur,  et  souvent  assez  longuement. 
C'était  sans  doute  une  idée  fort  heureuse  de  rem- 
placer les  confidens  de  la  tragédie  par  des  chœurs; 
mais  quelle  est  l'idée  heureuse  dont  il  ne  faille 
user  avec  ménagement?  M.  Pitra  ne  ressemble- 
t-il  pas  un  peu  à  cet  homme  qui,  enchanté  de 
l'utilité  de  quelques-uns  de  nos  ports,  voulait  ab- 
solument qu'on  mît  toutes  les  villes  du  royaume 
en  ports  de  mer? 

Soit  que  le  spectacle  ait  été  mal  exécuté ,  soit 
qu'il  y  ait  des  objets  infiniment  plus  propres  à 
frapper  notre  imagination  que  nos  yeux ,  il  s'en 
faut  bien  qu'il  fasse  autant  d'impression  que  nous 
en  a  toujours  fait  le  simple  récit  de  Racine.  Ce 
qui  ne  nous  paraît  qu'une  timidité  de  l'art  pour- 
rait donc  bien  être  un  de  ses  plus  heureux 
artifices. 

Nous  ne  devons  point  terminer  cet  article  sans. 
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observer  que  ce  sont  précisément  les  plus  beaux 
endroits  de  la  tragédie,  ceux  qu'on  n'eût  jamais 
pardonné  à  M.  Pitra  d'avoir  osé  retrancher,  qui 
ont  fait  le  moins  d'effet  à  l'Opéra,  tels  que  les 
reproches  d'Hermione  à  Pj^rrhus,  ces  traits  si 
déchirans  dans  sa  dernière  scène  avec  Oreste  ; 
Pourquoi  l'assassiner?  Qu'a-t-ilfait?à  quel  titre? 
Qui  te  Ta  dit?  —  O  Dieux  !  quoi  !  ne  m'avez-vous 
pas  vous-même ,  ici ,  tantôt  ,  ordonné  son  tré- 
pas? etc.;  tant  il  est  vrai  que  les  beautés  d'un 
genre  ne  sont  pas  celles  d'un  autre ,  et  qu'une 
des  plus  grandes  hérésies  du  goût  de  notre  siècle 
est  d'en  confondre  les  caractères  et  les  nuances. 

Mademoiselle  Levasseur  a  rempli  le  rôle  d' An- 
dromaque  avec  son  intelligence  accoutumée; 
mais  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  éprouvé  le  senti- 
ment de  Pyrrhus  pour  mademoiselle  Duplan  dans 
celui  d'Hermione  ;  elle  l'a  crié  faux  d'un  bout  à 
l'autre.  Le  sieur  Larivée  a  rendu  le  rôle  d'Oreste 
avec  assez  de  chaleur  ;  s'il  faut  avouer  que  le  sieur 
le  Gros  a  paru  encore  plus  embarrassé  que  de 
coutume  dans  celui  de  Pyrrhus  ,  et  il  faut  ajouter 
aussi  qu'il  n'y  a  presque  rien  à  chanter  pour  sa 
belle  voix  dans  ce  triste  rôle. 


Epitaphe  de  M.  DoraL 

De  nos  papillons  enchanteurs , 

Emule  trop  fidèle, 
IL  caressa  toutes  les  fleurs , 

Excepté  l'immortelle. 
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Couplets  sur  M.  I  abbé  Arnaud^  que  Ion  attribue 

à  M.  Collé ,  mais  qui  pourraient  bien  être  de 

M.  Vabbé  M**\ 

Sur  l'air  :  L'avez -vous  vu  mon  bien  aimé? 

(Air  que  M.  l'abbé  Arnaud  s'est  toujours  vanté  d'avoir  fait 

à  M.  Duni.) 

L'abbé  Fratras, 

De  CarpentraSj, 
Demande  un  bénéfice  ; 

11  en  aura , 

Car  l'Opéra 
Lui  tient  lieu  de  l'office. 

Monsieur  d'Autun  ,  (i) 

Qu'il  en  ait  un  ! 

C'est  un  devoir 

De  le  pourvoir  ; 

On  veut  le  voir 

Marcher  le  soir 
Précédé  de  sa  crosse , 

Et  le  matin 

Chez  sa  C.in. 
Arriver  en  carrosse. 
Pour  Armide ,  il  a  tant  trotté  , 
Pour  Alceste ,  il  s'est  tant  crotté , 

Que  c'est  pitié 

De  voir  à  pie  , 
Ce  grand  apôtre  de  coulisse  r 
Comme  un  sergent  de  milice,  (bis.) 


La  reine  a  été  voir  ces  jours  passés  les  jardins 
d'Ermenonville ,  accompagnée  de  toute  la  cour  y 
excepté  le  roi.  On  a  su  qu'elle  s'était  arrêtée 

(i)  C'est  M.   de  Marbœuf ,  évêque  d'Autun  ,    qui  a  dans   ce 
moment  la  feuille  des  béne'fice*. 
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assez  long-temps  dans  l'île  des  Peupliers,  dans 
cette  île  bienheureuse  où  reposent  les  cendres  de 
Jean- Jacques,  et  l'on  aurait  bien  voulu  se  per- 
suader (  ce  n'est  pourtant  pas  h  l'Académie)  que 
la  dévotion ,  à  la  mémoire  du  saint  philosophe , 
avait  été  le  principal  objet  de  l'auguste  pèleri- 
nage. Mais  tant  de  gloire  ne  paraît  pas  avoir  été 
réservée  à  ses  paisibles  mânes.  On  a  considéré 
le  tombeau,  on  en  a  trouvé  l'architecture  simple 
et  de  bon  goût ,  le  site  des  lieux  qui  l'entourent 
d'une  mélancolie  douce  et  romanesque,  et  l'on 
a  paru  s'occuper  ensuite  d'autres  objets,  sans 
avoir  marqué  aucune  espèce  d'intérêt  pour  le 
souvenir  de  l'homme  auquel  ce  monument  a  été 
érigé.  Que  de  haines  et  de  jalousies  ce  silence  a 
consolées  ! 


II  n'est  sans  doute  aucune  nouveauté  littéraire 
aussi  intéressante  que  la  révolution  qui  se  pré- 
pare depuis  quelques  jours  dans  le  système  des 
coëSures  de  nos  dames.  On  a  fait  remarquer  que 
les  longues  épingles ,  nécessaires  pour  étayer  ces 
hautes  fabriques  de  cheveux  qui  ont  été  si  long- 
temps à  la  mode ,  n'étaient  guère  moins  dange- 
reuses, dans  les  temps  d'orage,  que  ces  pointes 
de  fer  dont  on  garnit  fort  imprudemment  le  faîte 
des  maisons,  et  surtout  des  clochers.  Soit  qu'on, 
ait  été  plus  frappé  qu'on  ne  l'avait  encore  été  de 
l'importance  de  cette  observation  ,  soit  qu'on 
ait  vu  tout  simplement  que  le  costume  des 
hautes  coè'ffures  devenait  tous  les  jours  plus  m- 
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commode,  ou  vient  d'en  imaginer  une  où  Ton 
peut  se  passer  presque  entièrement  d'épingles. 
Cette  nouvelle  coëffnre,  qu'on  appelle  une  coéf- 
fure  à  l'enfant,  est  très-basse.  Il  faudrait  être  plus 
initié  que  nous  ne  le  sommes  dans  les  mystères 
de  la  toilette  pour  en  donner  une  idée  complète; 
ce  que  nous  en  pouvons  dire  de  plus  clair,  c'est 
que  ce  sont  des  cheveux  frisés  légèrement,  et  qui, 
renoués  derrière  la  tête  par  des  nœuds  de  rubans , 
retombent  avec  beaucoup  de  grâce  en  longues 
boucles  flottantes  sur  le  chignon  et  autour  du 
cou.  Toutes  nos  beautés  ne  supporteront  peut-être 
pas  également  bien  l'agréable  simplicité  de  cette 
mode;  mais  les  peintres  et  les  artistes  la  préfére- 
ront sûrement  au  gothique  étalage  des  modes 
qu'elle  remplace. 

Par  les  nouveaux  règlemens  de  M.  le  Camus 
de  Néville,  directeur  de  la  librairie,  les  privi- 
lèges accordés  aux  libraires  ne  pourront  être  de 
moindre  durée  que  de  dix  ans  (i),  et  auront  en- 
core lieu,  non-seulement  pour  le  terme  exprimé, 
mais  encore  pendant  la  vie  de  l'auteur,  s'il  survit 
à  l'expiration  du  privilège.  Les  libraires  et  impri- 
meurs dépossédés  ainsi  d'anciens  privilèges  qu'ils 
avaient  acquis  ou  de  leurs  propres  confrères  ou 
des  auteurs  eux-mêmes,  sur  la  foi  des  anciens 
règlemenSj  ont  réclamé  contre  la  nouvelle  loi. 

(i)  Ce  terme  çit-deyant  était  fixé  à  la  volonté  au  vendeur  ou  de 
l'acquéreur,  et  le  droit  d'imprimer  exclusivement  un  Ouvrage 
était  regardé  comme  un  fonds  de  propriété  qui  pouvait  tire 
transmis  d'une  famille  et  d'une  génération  à  l'autre. 
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M.  l'avocat  général,  pour  discuter  la  justice  de 
leur  réclamation ,  est  entré  dans  des  détails  asse^ 
curieux  relativement  à  la  législation  de  notre  liï 
brairie.  Les  plus  anciens  titres  connus  à  ce  sujet 
sont ,  le  premier  (de  1 522)  un  privilège  de  deux  ans 
demandé  par  Erasme  pour  son  ami  Froben; 
l'autre' un  arrêt  de  i56i  qui  condamne  à  être 
pendu  tout  libraire  qui  aura  imprimé  un  livre 
quelconque  sans  permission.  Il  serait  trop  long 
de  suivre  l'orateur  magistrat  dans  toutes  ses  re- 
cherches sur  cet  objet;  mais  voici  l'établissement 
qu'il  propose  pour  prévenir  toutes  les  fraudes  et 
pour  lever  toutes  les  difficultés  de  la  constitution 
actuelle. 

«  Est-il  impossible  (dit-il)  que  l'administra- 
tion se  charge  elle-même  de  l'acquisition  des 
manuscrits,  qu'elle  traite  avec  les  auteurs  du 
prix  de  leurs  ouvrages,  sauf  à  se  faire  rembour- 
ser d'une  portion  ou  de  la  totalité  de  ce  prix 
par  l'imprimeur  qui  se  présenterait  pour  entre- 
prendre l'édition?  On  lui  accorderait  un  privi- 
lège exclusif  plus  ou  moins  étendu,  suivant  l'im- 
portance de  la  somme  et  la  difficulté  du  débit; 
à  l'expiration  de  ce  privilège,  et  lorsque  la  somme 
avancée  serait  rentrée  dans  la  caisse  destinée  à 
cet  effet,  le  livre  deviendrait  commun,  et  tout 
imprimeur  pourrait  obtenir  la  permission  de  le 
réimprimer,  sans  donner  matière  à  aucune  con- 
testation. Mais  en  attendant,  comme  il  est  glorieux 
à  l'humanité  de  n'opérer  le  bien  qu'en  faisant  le 
moins  de  mal  possible  à  ceux  dont  l'ancien  état 
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contrarie  le  bien  qu'on  veut  faire,  il  serait  peut- 
être  à  désirer  qu'on  fît  un  inventaire  de  tous  les 
livres  du  fonds  de  la  librairie ,  qu'on  se  fit  repré- 
senter les  titres  légaux  pour,  le  droit  exclusif  des 
livres  qui  sont  actuellement  dans  les  magasins, 
qu'on  accordât   une   continuation  de  privilège 
pour  donner  le  temps  de  vendre  ce  qui  reste 
des  livres  après  l'expiration  du  privilège  ou  de 
la  continuation  de  privilège  qui  ont  été  obtenus 
jusqu'à  présent;  en  un  mot,  que  le  nouveau  rè- 
glement,  en  recevant  à  l'avenir  son  exécution, 
n'eût  point  d'effet  rétroactif  pour  les  privilèges 
actuellement  existans ,  c'est-à-dire  qu'on  fixât  un 
délai ,  passé  lequel  tous  les  privilèges  anciens , 
elles  continuations  de  privilèges  obtenus  jusqu'à 
ce  jour ,  seraient  absolument  nuls ,  et  de  nul  effet.  » 
Cette  idée  de   charger  le  gouvernement  de 
l'acquisition  de  tous  les  manuscrits  ne  serait-elle 
pas  la  meilleure  manière  de  mettre  l'esprit  en 
ferme?  et  cette  idée  bien  travaillée  en  finance  ne 
pourrait  elle  pas  produire  un  établissement  aussi 
utile  à  l'Etat  que  laferme  du  tabac?  Que  de  belles 
ressources  n'y  trouverait-on  pas  encore  pour  op- 
poser de  nouvelles  digues  à   cette  malheureuse 
liberté  de  penser  !  Tout  cela  mérite  bien  quelque 
réflexion. 
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Il  n'existe  encore  dans  Paris  qu'un  ou  deux 
exemplaires  du  livre  intitulé  :  Rousseau  juge  de 
Jean-Jacques  ,  dialogues  ;  avec  cette  épigraphe  : 
Barbarus  hic  ego  sum  quia  non  intelligor  illis. 

Ovid.... 

Cet  ouvrage  ,  pour  avoir  été  ignoré  jusqu'ici 
des  dépositaires  de  l'édition  complète  des  Œuvres 
de  Rousseau  ,  n'en  est  pas  moins  sûrement  de  lui  ; 
quelqu'étranges  qu'en  soient  l'objet  et  ridée, 
il  est  impossible  d'y  méconnaître  son  style  et  son 
caractère.  Pour  en  constater  encore  mieux  l'au- 
thenticité ,  l'éditeur  en  a  déposé ,  depuis  l'im- 
pression finie,  le  manuscrit  original  très-pro- 
prement écrit  de  la  main  de  l'auteur. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  la  tête  de  ce  singulier 
ouvrage  :  «  Qui  que  vous  so3rez  que  le  ciel  a  fait 
l'arbitre  de  cet  écrit ,  quelque  usage  que  ayez 
résolu  d'en  faire,  et  quelque  opinion  que  vous 
ayez  de  l'auteur,  cet  auteur  infortuné  vous  con- 
jure ,  par  vos  entrailles  humaines  et  par  les  an- 
goisses qu'il  a  souffertes  en  l'écrivant ,  de  n'en 
disposer  qu'après  l'avoir  lu  tout  entier.  Songez 
que  cette  grâce  que  vous  demande  un  cœur  brisé 
de  douleur  est  un  devoir  d'équité  que  le  ciel 
vous  impose.  » 

La  seconde  partie  du  dialogue  est ,  de  tout Tou- 
5.  10 
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vrage  ,  le  morceau  le  plus  propre  à  faire  cou-' 
naître  et  le  caractère  de  ce  livre  et  la  bizarrerie 
affligeante  des  préventions  qui  tourmentèrent 
l'esprit  et  l'imagination  de  cet  homme  célèbre 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  y  verra 
le  mélange  le  plus  étonnant  de  force  de  style  et 
de  faiblesse  d'esprit ,  tout  le  désordre  d'une  sen- 
sibilité profondément  affectée  >  un  ridicule  incon- 
cevable avec  la  folie  la  plus  sérieuse  et  la  plus 
digne  de  pitié. 

On  ne  peut  douter  qu'en  écrivant  ceci ,  Rous- 
seau ne  fût  parfaitement  fou  ;  et  il  ne  paraît  pas 
moins  certain  qu'il  n'y  a  que  Rousseau  dans  le 
monde  qui  ait  pu  l'écrire.  Quelles  inexplicables 
disparates  !  A  quoi  tient  donc  le  système  de  nos 
idées?   Gomment,  au  même  instant,  la  sagesse 
et  la  folie  3  le  talent  et  l'imbécilité  peuvent-elles 
occuper  ainsi  le  même  cerveau  ?  Il  est  donc  vrai 
qu'un  ressort  de  cette  merveilleuse  machine  peut 
se  déranger  entièrement ,  sans  que  le  mouvement 
des  autres  en  paraisse   altéré.  Ne  dirait-on  pas 
que  cet  esprit  humain  qui  se  comprend  si  peu 
lui-même  n'est  formé  que  d'une  foule  de  fils  dif- 
férens  dont  les  nœuds  se  forment ,  pour  ainsi  dire , 
au  hasard,  se  brouillent  et  se  rompent  de  même? 
Et  c'est  de  ce  pauvre  esprit  humain  que  l'on  ose 
attendre  de  la  constance ,  de  la  suite  ,  des  prin- 
cipes, des  affections  immuables  ! 

Il  paraît  prouvé  que  le  malheureux  Rousseau 
se  défiait  lui-même  plus  que  personne  des  fougues 
de  son  imagination  ;  le  soin  de  l'éteindre  semblait 
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l'appliquer  uniquement  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  On  a  su  ,  par  un  de  ses  amis  parti- 
culiers ,  que  c'est  dans  cette  vue  qu'il  s'attacha 
si  fort  à  l'étude  de  la  botanique  ,  et  qu'il  s'était 
imposé ,  comme  une  œuvre  de  pénitence  ,  la 
tâche  singulière  de  copier  de  sa  main  toute 
V Histoire  de  France ,  par  Mezeray. 

O  curas  hominumï  o  quantum  est  in  rébus  inanel 


Le   Poète    de   Pondichéry ,   anecdote  par 
M.  Diderot.  (1) 

Un  jour,  il  me  vint  un  jeune  poète  comme  il 
m'en  vient  tous  les  jours.  Après  les  complimens 
ordinaires  sur  mon  esprit,  mon  génie ,  mon  goût , 
ma  bienfaisance ,  et  autres  propos  dont  je  ne 
crois  pas  un  mot ,  bien  qu'il  y  ait  plus  de  vingt 
ans  qu'on  me  les  répète  et  peut-être  de  bonne-foi! 
le  jeune  poète  tire  un  papier  de  sa  poche;  ce  sont 
des  vers,  me  dit-il. — Des  vers!  — Oui,  Mon- 
sieur ,  et  sur  lesquels  j'espère  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  dire  votre  avis. — Aimez -vous  la 
vérité? — Oui,  Monsieur,  je  vous  la  demande. 

—  Vous  allez  la  savoir.  —  Quoi!  vous  êtes  assez 
bête  pour  croire  qu'un  poète  vient  chercher  la 
vérité  chez  vous  ?  —  Oui.  —  Et  pour  la  lui  dire  ? 

—  Assurément.  —  Sans  ménagement  ?  —  Sans 
doute  :  le  ménagement  le  mieux  apprécié,  ne 
serait  qu'une  offense  grossière;  fidèlement  inter-5 
prêté  ,  il  signifierait  vous  êtes  un  mauvais  poète 

(1)  Ce  morceau  est  ine'dit.  {Note  de  ÏEd.) 

10. 
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et  comme  je  ne  vous  crois  pas  assez  robuste  pour 
entendre  la  vérité  ,  vous  n'êtes  encore  qu'un  plat 
homme.  —  Et  la  franchise  vous  a  toujours  réussi? 

—  Presque  toujours Je  lis  les  vers  du  jeune 

poète  ,  et  je  lui  dis  :  «  Non-seulement  vos  vers 
sont  mauvais ,  mais  il  m'est  démontré  que  vous 
n'en  ferez  jamais  de  bons.  —  Il  faudra  donc  que 
j'en  fasse  de  mauvais  ,  car  je  ne  saurais  m'èm- 
pêcher  d'en  faire.  —  Voilà  une  terrible  malé- 
diction !  Concevez-vous,  Monsieur,  dans  quel 
avilissement  vous  allez  tomber?  Ni  les  dieux,  ni 
les  hommes  ,  ni  les  colonnes  n'ont  pardonné  la 
médiocrité  aux  poètes  ;  c'est  Horace  qui  l'a  dit. 

—  Je  le  sais. — Etes-vous  riche?  — Non.  —  Ëtes- 
vous  pauvre?  —  Très-pauvre.  —  Et  vous  allez 
joindre  h  la  pauvreté  le  ridicule  de  mauvais  poète  ; 
vous  aurez  perdu  toute  votre  vie  ,  vous  serez 
vieux.  Vieux ,  pauvre  et  mauvais  poète ,  ah  ! 
Monsieur ,  quel  rôle  !  —  Je  le  conçois  ,  mais  je 
suis  entraîné  malgré  moi.  —  Avez-vous  des  pa- 
rens?  —  J'en  ai.  —  Quel  est  leur  état?  — Ils  sont 
joailliers. — Feraient-ils  quelque  chose  pour  vous? 

—  Peut-être  —  Eh  bien  !  voyez  vos  parens,  pro- 
posez-leur de  vous  avancer  une  pacotille  de 
bijoux.  Embarquez-vous  pour  Pondichéry ,  vous 
ferez  de  mauvais  vers  sur  la  route  ;  arrivé  ,  vous 
ferez  fortune.  Votre  fortune  faite ,  vous  revien- 
drez faire  ici  tant  de  mauvais  vers  qu'il  vous 
plaira ,  pourvu  que  vous  ne  les  fassiez  pas  im- 
primer ;  car  il  ne  faut  ruiner  personne...  —  Il  y 
avait  environ  douze  ans  que  j'avais  donné  ca 
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conseil  au  jeune  homme  ,  lorsqu  il  m'apparut. 
Je  ne  le  connaissais  pas.  —  C'est  moi, monsieur, 
que  vous  avez  envoyé  à  Pondichéry ;  j'y  ai 
été,  j'ai  amassé  là  une  centaine  de  mille  francs. 
Je  suis  revenu,  je  me   suis  remis   à  faire  des 

vers,  et  en  voilà  que  je  vous  apporte Ils 

sont  toujours  mauvais?  — •  Toujours;  mais  votre 
sort  est  arrangé ,  et  je  consens  que  vous  conti- 
nuyiez  à  faire  de  mauvais  vers.  4t  C'est  bien 
mon  projet. 


Pour  soutenir  la  malheureuse  Andromaque , 
on  vient  de  remettre  au  théâtre  de  l'Académie 
royale  de  musique  le  charmant  ballet  des  Ca- 
prices de  Galathée^  du  célèbre  No  verre.  C'est  le 
jeune  Vestris  qui  remplit,  dans  cette  ingénieuse 
pantomime,  le  rôle  où  le  sieurLepicq  a  mérité,  il  y 
a  quelques  années,  tant  d'applaudissemens.  Quel- 
que brillant  ,  quelque  admirable ,  quelque  sublime 
que  soit  déjà  le  talent  de  ce  digne  fils  du  dieu 
de  la  danse,  on  ne  sera  point  surpris  qu'à  son 
âge  il  n'ait  pas  encore  acquis  dans  ce  genre 
toute  la  sensibilité  ,  tout  le  moelleux  des  mou- 
vemens  que  Lepicq  y  déployait  avec  tant  de 
grâces  et  de  légèreté,  son  illustre  père  n'en  con- 
viendrait-il pas  lui-môme  ?  Il  n'y  a  pas  si  long- 
temps que  nous  lui  avons  entendu  dire  avec  cet 
accent  qui  sied  si  bien  à  la  dignité  de  sou  amour- 
propre:  «  Jusques-là  »  (en  portant  la  main  à  sa 
poitrine),  «  plus  rien  à  désirer  pour  mon  fils; 
»  mais  quant  au  haut  du  corps ,  il  lui  faut  en- 
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î>  core  des  années  de  travail,  J'en  ai  passé,  moi, 
»  une  toute  entière  à  me  raccourcir  les  bras  ; 
»  je  lui  en  donne  dix  pour  danser  le  menuet , 
»  et  ce  n'est  pas  trop.  Ah!  monsieur,  si  je  pou- 
»  vais  exécuter  aujourd'hui  avec  mes  pieds  ce 
»  que  j'ai  dans  ma  tête ,  vous  verriez!....  Mais 
»  l'âge  ne  permet  plus  de  faire  ce  que  le  génie 

»  a  conçu »    Ce  n'est  que  depuis  deux  ou 

trois  ans,  depuis  les  grands  succès  que  ce  fils  a 
obtenus ,  grâce  à  ses  leçons,  qu'il  a  consenti  aie 
reconnaître.  «  S'il  continue  ainsi,  disait- il  alors, 
j)  je  lui  réserve  quelque  chose  d'assez  beau  pour 
3)  ses  étrennes,  je  lui  permettrai  de  porter  mon 
»  nom....  »  Daubervai,  qui  avait  vécu  comme 
Vestris ,  avec  mademoiselle  Aliard,  la  mère  de 
ce  jeune  prodige ,  le  lorgnait  ces  jours  passés 
dans  la  coulisse,  et  disait  avec  autant  de  dépit 
que  d'admiration:  Quel  talent  !  Cest  le  Jils  de 
Vestris ,  et  ce  ri! est  pas  le  mien  !  Hélas  !  je  ne  lai 
manqué  que  dun  quart-d'heure. 


On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die Italienne ,  une  nouvelle  pièce  de  M.  Imbert  : 
Florine ,  comédie  en  trois  actes ,  mêlée  d'ariettes, 
musique  de  M.  des  Augiers,  l'auteur  peu  connu 
de  la  musique  du  Petit  Œdipe.  Cette  dernière 
tentative  n'a  pas  mieux  réussi  à  M.  Imbert  que 
toutes  celles  qu'il  a  déjà  faites  dans  le  même 
genre.  A  la  Comédie  Française,  à  la  Comédie 
Italienne ,  seul ,  en  société ,  sansmusique ,  avec  de 
lamusique,  ilatoujoursparu  également  dépourvu 
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de  l'art  de  juger  et  de  préparer  les  effets  de  la  scène  ; 
on  ne  peut  lui  refuser  cependant  d'avoir  montré 
dans  d'autres  ouvrages ,  de  l'esprit ,  du  goût , 
de  la  facilité  ,  et  dans  son  Jugement  de  Paris  3  un 
vrai  talent  pour  la  poésie. 


M.  d'Eprémesnil,  intervenu  comme  partie  par 
la  défense  de  feu  son  oncle  dans  la  révision  du 
procès  de  l'infortuné  comte  de  Lally,  a  été  fort 
indigné  de  la  manière  dont  le  sieur  Linguet  a 
rendu  compte  de  cette  intervention  dans  ses 
feuilles.  Il  a  résolu  d'attaquer  juridiquement  le 
folliculaire,  et  de  le  dénoncer  au  parlement.  En 
attendant,  il  a  été  trouver  le  sieur  le  Quesne, 
chargé ,  à  Paris  ,  de  la  distribution  des  Annales , 
et  l'a  menacé,  dit-on,  dans  sa  colère,  de  le 
prendre  lai  -  même  à  partie  s'il  continuait  à 
être  l'agent  de  ce  faiseur  de  libelles  qui ,  tout 
protégé  qu'il  pouvait  être  par  de  lâches  mi- 
nistres f  n'en  recevrait  pas  moins  le  juste  prix 
de  ses  honteuses  calomnies,  etc.  Le  sieur  le 
Quesne  lui  a  répondu  avec  beaucoup  de  res- 
pect et  de  réserve;  mais  la  furieuse  semonce  de 
M.  d'Eprémesnil  n'a  pas  plutôt  été  finie,  que  ledit 
sieur  le  Quesne  s'est  rendu  sur-le-champ  chez  un 
commissaire  pour  déposer  sa  plainte  contre  un 
quidam  désigné  par  tous  les  traits  de  M.  d'Epré- 
mesnil, et  se  disant  être  lui,  mais  qu'il  ne  peut 
regarder  que  comme  un  imposteur  ,  vu  la  scène 
indécente  qu'il  est  venu  faire  chez  lui,  les  pro- 
pos menaçans  qu'il  a  osé  lui  tenir  sans  qu'il  se  les 
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fût  attirés  en   aucune  manière,  et  surtout  les 
expressions  injurieuses  qu'il  s'est  permises  en  par- 
lant des  ministres  honorés  de  la  confiance  de  sa 
majesté  ,  procédés  incompatibles  avec  les  senti- 
mens  et  la  dignité  du  magistrat  respectable  dont 
le  quidam  n'a  pas  craint  de  prendre  le  nom ,  etc. 
On  ne   sait  pas  quelles  pourront  être  les  suites 
de  cette  affaire  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  la  plainte  du  sieur  le  Quesne  existe,  que 
tous  les  discours  imputés  à  M.  d'Eprémesnil  y 
sont  rapportés  dans  toute  leur  énergie ,  et  que 
les  dispositions  supposées  du  ministère ,  en  faveur 
de  maître  Linguet,  se  trouvent  traduites  dans  ces 
discours  de  la  manière  la  plus   insolente  et   la 
plus  dure.  On  lui  fait  dire ,  entre  autres  extra- 
vagances :  «  Nous  verrons  qui  des  deux  lern- 
»  portera,  ou  de  la  justice  du   parlement,  ou 
»  de  findulgence  d'un  gouvernement  faible  et 
»  pusillanime.   »    M.    d'Eprémesnil   avait    déjà 
donné  quelques  preuves    de  la  vivacité   de  sa 
tête ,  mais  il  n'en  avait  pas  donné  d'aussi  impru-' 
dentés;  et  pour  quel  sujet,  encore  ! 


Adélaïde ,  ou  V Antipathie  pour  l  Amour  ,  co- 
médie en  deux  actes  et  en  vers  de  dix  syllabes , 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  Française,  le  lundi  10,  est  de 
M.  Dudoyer ,  l'auteur  de  Laurette  et  du  Vindi- 
catif, drame  en  cinq  actes.  Quoique  le  fonds 
de  cette  petite  comédie  ne  soit  pas  neuf,  puisque 
c'est  celui  de  la  Surprise  de  l' Amour ,  de  Mari-* 


JUILLET    1780.  i53 

vaux,  et  de  beaucoup  d'autres  qui  n'en  sont  que  des 
copies  plus  ou  moins  heureuses ,  comme  la  Feinte 
par  amour,  de  feu  M.  Dorât ,  etc.,  nous  ne  sommes 
poiut  étonnés  qu'elle  ait  infiniment   réussi.   Le 
style  nous  en  a  paru  facile  et  soutenu,  plein  de 
grâces,  de  naturel,  cPintérêt  et  de  la  pins  aimable 
simplicité.  Le  peu  de  mouvement  qu'il  y  a  dans 
Faction,  peut-être  même  dans  le  dialogue,  est 
suppléé  autant  que  ce  défaut  peut  l'être  par  la 
vivacité  du  jeu  des  acteurs  qui  en  remplissent  les 
premiers  rôles ,  }e  sieur  Mole  et  la  demoiselle 
Doligny.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le 
mariage  secret  de  l'auteur   avec  cette  actrice  , 
chérie  du  public,  étant  aussi  connu  aujourd'hui 
que  le  sont  tous  les  secrets  de  la  comédie,  on 
n'a  laissé  échapper  aucune  occasion  de  faire  à 
sa  personne  quelque  application  flatteuse  de  son 
rôle ,  et  cette  circonstance  n'a  pas  peu  contribué 
encore  à  exciter  les  applaudissemens  que  pou- 
vait mériter  ce  joli  ouvrage. 


Après  trente  représentations  de  la  Veuve  du 
Malabar ,  suivies  toujours  avec  la  même  afïluence, 
succès  dont  il  n'y  a  pas  eu  d'exemple  au  Théâtre 
Français  depuis  Mârope ,  on  a  voulu  essa}rer  de 
remettre  la  Mort  de  Pompée  ;  cette  tragédie, 
quoîquelle  n'eût  pas  été  jouée  depuis  long-temps, 
a  attiré  si  peu  de  monde ,  que  les  comédiens  n'ont 
pas  jugé  à  propos  de  la  donner  plus  deMeux 
fois.  O!  scandale!  ô!  barbarie!  Sans  vouloir 
excuser  ici  le  mauvais  goût  du  siècle,  il   faut 
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avouer  au  moins,  pour  être  juste,  que  de  tous 
les  rôles  de  cette  magnifique  pièce ,  il  n'y  en  a 
eu  qu'un  seul  qui  ait  été  rendu  d'une  manière 
folérable,  celui  d'Àchorée,  par  le  sieur  Monvel; 
que  cette  belle  scène  deCornélie,  où  le  talent  de 
mademoiselle  Clairon  a  laissé  un  si  long  souve- 
nir, a  été  mise  en  pièces  par  la  demoiselle  Rau- 
court;  et  qu'enfin  la  plus  mauvaise  tragédie,  sou- 
tenue par  le  jeu  des  acteurs,  est  plus  suppor- 
table encore  au  théâtre  que  les  chefs-d'œuvre  de 
nos  plus  grands  maîtres  aussi  impitoyablement 
défigurés.  On  peut  convenir  de  plus,  sans  man- 
quer au  respect  qu'inspirent  les  mânes  du  grand 
Corneille,  qu'il  y  a  dans  ce  sublime  ouvrage 
bien  moins  de  situations  attachantes,  bien  moins 
d'intérêt  que  de  majesté  de  raisonnement,  de 
grandeur  et  de  pompe  de  st}de;  c'est  le  juge- 
gement  que  ce  grand  homme  en  a  porté  lui-même. 
Pour  réparer  le  mauvais  succès  de  cette  re- 
prise,  on  vient  de  hasarder  celle  d'une  tragédie 
qui  ne  ressemble  sans  doute  en  rien  à  la  Mort  de 
Pompee.Celte  tentative  a  merveilleusement  réus- 
si; Pierre -le-Cruel  ^  de  M.  de  Belloy ,  vient  d'ex- 
citer autant  d'applaudissemens,  autant  de  trans- 
ports d'admiration  qu'il  avait  essuyé  d'outrages 
et  de  huées  lorsqu'il  parut  pour  la  première  et 
la  dernière  fois  dans  l'hiver  de  1772.  Nous  igno- 
rons jusqu'à  quel  point  l'enthousiasme  pourra  se 
soutenir,  et  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
qu'en  relisant  la  pièce  nous  avons  eu  beaucoup 
de  peine  à  comprendre  ce  qui  a  pu  lui  attirer 
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tour-à-tour  tant  d'honneur  et  tant  d'indigniié.  li 
y  a  sans  doute  dans  Pierre-le-Cruel ,  comme  dans 
toutes  les  autres  tragédies  de  M.  de  Belloy,  des 
effets,  des  situations,  des  ctiractères,  des  vers 
même  dune  couleur  vraiment  théâtrale  ;  mais  il 
n'en  est  peut-être  aucune  dont  la  marche  soit  pins 
forcée  et  plus  confuse ,  où  l'on  trouve  plus  de 
déclamations  froidement  ampoulées,  plus  de  sen- 
timens  gigantesques,  plus  de  coups  de  théâtre 
accumulés  sans  vraisemblance,  une  impropriété 
d'expressions  plus  outrée    et    plus    choquante. 
M.   de  Belloy  est  de  tous  nos  poètes  tragiques 
celui  qui  a  le  plus  usé  du  ressort  de  l'héroïsme 
chevaleresque;  mais  ne  l'a-t-il  pas  souvent  exa- 
géré jusqu'au  ridicule?  On  a  dit  que  Corneille 
avait  fait  la  tragédie  de  sa  nation  ,  Racine  celle 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  Crébilîon  celle  de  son 
caractère,   et   Voltaire  celle  de  son  siècle;  ne 
pourrait-on  pas  ajouter  que  M.  de  Belloy ,  dont 
presque  tous  leshéros  sont  des  don  Quichottes  gas- 
cons, a  fait  la  tragédie  des  bords  de  la  Garonne? 
Le  seul   changement  remarquable  que  l'auteur 
ait  fait  à  Pierre-le-Cruel ',  depuis  la  première  et 
unique  représentation  que  la  pièce  eut  de  son 
vivant,  regarde  le  dénouement;  on  y  a  épargné 
quelques  coups  de  couteau.  Le  poète  s'est  déter- 
miné à  laisser  vivre  la  reine  Blanche,  et  c'est 
elle  qui  finit  la  pièce  par  ces  deux  vers  : 

Quand  tu  punis  le  crime ,  ô  suprême  justice  ! 
Fais-lui  voir  la  vertu  :  c'est  son  plus  grand  supplice. 
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Le  sieur  La  Rive  a  donne  au  rôle  du  prince 
Noir  tout  l'intérêt  dont  il  était  susceptible  ,  et  par 
la  noblesse  de  sa  figure  et  par  la  beauté  de  son 
organe  ;  c'est  peut-être  après  celui  de  Montal- 
bau ,  dans  la  Veuve  du  Malabar ,  le  rôle  où  il  a 
été  io  plus  universellement  et  le  plus  justement 
applaudi. 

On  a  donné  ces  jours  passés  une  très-belle  fête 
à  madame  la  comtesse  de  Genlis  dans  la  maison 
de  campagne  qu'elle  occupe  à  Bercy  avec  mes- 
demoiselles d'Orléans  et  de  Chartres.  Joutes  sur 
l'eau,  feux  d'artifices,  proverbes,  scènes  déta- 
chées, couplets  de  tout  genre,  rien  ri  y  man- 
quait; mais  de  tous  les  détails  de  cette  fête  ,  beau- 
coup plus  intéressans  à  voir  qu'à  entendre  con- 
ter, nous  n'avons  retenu  que  ces  quatre  mots 
qu'on  a  fait  dire  aux  deux  princesses  qui  n'ont 
guère  plus  de  deux  ans. 

Mademoiselle  d  Orléans  (  en  portant  la  main 
sur  son  cœur)  : 

Maman ,  Genlis ,  ces  deux  noms-là 

sont-là. 

Mademoiselle  de  Cha rires  : 

Et  tous  deux  font  dire  de  même 

j'aime. 

Ce  joli  petit  duo  est  de  M.  le  chevalier  de  Bon  - 
nard ,  sous-gouverneur  de  MM.  de  Valois  et  de 
Montpensier. 
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l^Ous  venons  de  recevoir  la  première  livraison 
de  l'édition  complète  des  Œuvres  de  J.  J.  Rous- 
seau. Les  huit  volumes  qui  forment  cette  première 
livraison  ne  contiennent  qu  Emile  et  Julie  avec 
deux  fragmens  qui  n'avaient  pas  encore  paru,  les 
^Amours  de  milord  Edouard Bomston  ,  et  les  Soli- 
taires ou  Emile  et  Sophie.  Ce  premier  morceau 
est  fort  court,  il  remplit  les  lacunes  que  Ton  trouve 
dans  la  douzième  lettre  de  la  cinquième  partie 
de  la  Nouvelle  Hèloïse  et  dans  la  troisième  de  la 
sixième.  Ce  sont  ies  aventures  de  milord  Edouard 
à  Rome,  aventures  que  Jean- Jacques  a  trouvées 
lui-même  trop  romanesques  pour  pouvoir  être 
mêlées  à  celles  de  Julie  sans  en  gâter  la  simplicité. 
Cette  pièce  a  été  copiée  sur  le  manuscrit  original 
et  unique  de  la  main  de  l'auteur  qui  appartient  et 
existe  entre  les  mains  de  madame  la  maréchale 
de  Luxembourg. 

On  voit  que  le  but  de  Fauteur  dans  cette  épi- 
sode est  de  montrer  qu'il  est  encore  moins  diffi- 
cile à  une  femme  prostituée  de  revenir  à  la  vertu 
qu'à  une  femme  adultère.  Mais  on  ne  comprend 
pas  trop  quelle  peut-être  pour  notre  siècle  l'utilité 
d'une  pareille  morale ,  et  ce  que  l'on  ne  comprend 
guère  mieux ,  c'est  l'attention  que  l'auteur  a  eue 
de  consacrer  cet  écrit  à  madame  de  L. a 
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surtout  lorsqu'on  se  souvient  d'une  certaine  chan- 
son où  l'on  excusait  si  bien  madame  de  la  fan- 
taisie qu'elle  avait  eue  de  passer  une  nuit  avec 
le  philosophe,  en  disant  qu'elle  n'en  avait  été 
tentée  que  pour  voir  son  ridicule  de  plus  près. 
Serait-ce  une  manière  délicate  de  la  louer  sur 
l'excès  des  difficultés  qu'elle  eut  à  surmonter  pour 
devenir  ce  qu'elle  est  depuis  long-temps  dans 
l'opinion  de  toute  la  France ,  une  des  femmes  les 
plus  respectées  et  les  plus  dignes  de  l'être,  aussi 
distinguée  aujourd'hui  par  ses  vertus  qu'elle  le 
fut  autrefois  par  l'éclat  de  ses  intrigues  et  de  ses 
galanteries  si  gaiement  célébrées  par  M.  de 
Tressan  ? 

Si  Jean- Jacques  a  eu  dans  ce  fragment  le  tort 
de  traiter  avec  trop  de  sévérité  les  femmes  hon- 
nêtement adultères,  il  l'a  bien  réparé  dans  celui 
de  la  Continuation  d'Emile.  Il  n'est  pas  possible 
de  manquer  à  la  foi  conjugale  avec  plus  d'intérêt, 
avec  plus  de  vertu  que  ne  le  fait  Sophie. 

Messieurs  les  éditeurs  de  Genève,  qui  ne  traitent 
pas  légèrement  des  objets  si  graves,  avouent 
dans  un  avertissement  que  ce  n'est  qu'avec  une 
sorte  de  répugnance  qu'ils  se  sont  déterminés  à 
publier  ce  morceau.  «  Plus  le  tableau  qu'il  nous 
présente,  disent-ils,  est  empreint  du  génie  de  son 
sublime  auteur,  et  plus  il  est  révoltant;  Emile 
désespéré ,  Sophie  avilie ,  qui  pourra  supporter 
ces  odieuses  images?  . . .  Gardons-nous  d'imputer 
à  M.  Rousseau  ces  contradictions  ;  nous  le  savons  y 
elles  n'existaient  point  dans  son  plan  ;  aurait-il 
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voulu  défigurer  lui-même  son  plus  bel  ouvrage? 

Sophie  fut  coupable  ,  elle  ne  fut  point  vile 

Elle  succomba  comme  Clarisse ,  et  se  releva  plus 
sublime  qu'elle.  Mais  si  Emile  devait  connaître 
l'excès  du  malheur ,  ne  fallait-il  pas  que  Sophie 
fût  infidelle?  Auprès  d'elle  pouvait-il  être  mal- 
heureux ?  Et  qui  pouvait  l'en  séparer?  les  hom- 
mes ?  la  mort  ?. . . .  Non ,  le  crime  de  Sophie.  » 


On  a  donné  de  fort  belles  fêtes  à  l'occasion  du 
mariage  de  madame  la  princesse  de  Rohan-Gué- 
mené  avec  M.  le  prince  de  Rohan-Rochefort  à 
l'hôtel  de  Soubise  ,  dans  la  maison  de  madame  de 
Guémené  à  Montreuii  et  au  petit  hôtel  de  made- 
moiselle Guimard.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  remar- 
quable dans  la  fête  de  M.  le  prince  de  Soubise, 
c'est  un  magnifique  feu  d'artifice  représentant  la 
fable  de  Vénus  surprise  avec  Mars  par  le  dieu 
Vulcain.  Il  y  a  bien  peu  de  mariages  sans  doute 
auxquels  ce  sujet  ne  puisse  convenir  tôt  ou  tard  ; 
mais  l'exécution  n'a  pas  répondu  à  l'attente  des 
spectateurs ,  et  l'imprudence  de  quelques  ouvriers 
a  risqué  de  mettre  le  feu  atout  le  quartier.  L'idée 
de  la  fête  de  Montreuii  nous  a  paru  plus  neuve 
et   plus  riante ,  c'était  un  ballet   composé  par 
MM.  Noverre  et  Dauberval  de  plusieurs  scènes 
de  Don  Quichotte  et  nommément  des  Noces  de 
Gamaches.  Cette  pantomime  exécutée  par   les 
principaux  sujets  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, au  milieu  d'un  jardin  très- heureusement  dis- 
posé pour  en  être  le  théâtre  ,  offraient  une  suite  de 
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tableaux  clignes  du  pinceau  des  le  Prince ,  des 
Teniers  et  des  Vateau.  La  scène  se  passait  sur  un 
des  bords  du  ruisseau  qui  arrose  ce  jardin,  et  sur 
l'autre  était  placé  pour  les  spectateurs  un  vaste 
amphitéâtre,  lequel ,  garni  des  plus  jolies  femmes 
de  la  ville  et  de  la  cour,  formait  un  second  spectacle 
non  moins  riche  et  non  moins  agréable.  La  fête 
donnée  sur  le  théâtre  de  mademoiselle  Guiinard 
n'a  pas  été  la  moins  gaie  ,  on  y  a  joué  plusieurs 
scènes  de  pantomime  burlesque ,  le  proverbe  in- 
titulé Contentement  passe  Richesse ,  et  une  parodie 
de  l'opéra  d'slndromaaue,  par  le  sieur  Dugazon. 
£/idée  sans  doute  la  plus  plaisante  de  cette  parodie 
est  d'avoir  fait  représenter  le  rôle  de  la  reine  An- 
dromaque  par  mademoiselle  Guimard,  la  plus 
élégante ,  mais  aussi  la  plus  exiguë  de  toutes  nos 
Nymphes  ,  et  celui  du  petit  Aslyanax  parle  sieur 
Desessartz ,  le  plus  grand,  le  plus  gros  et  le  plus 
lourd  de  tous  les  acteurs  qui  aient  jamais  paru  sur 
la  scène  française.  La  fête  a  été  terminée  par  un 
souper  de  plus  de  cent  couverts  dont  M.  le  prince 
de  Soubise  a  bien  voulu  faire  les  honneurs,  mais 
auquel  on  ne  sera  point  surpris  quela  jeune  mariée 
ait  été  dispensée  d'assister ,  quoique  le  souper  n'en 
ait  pas  moins  eu ,  dit  on  ,  tout  l'air  d'un  souper  de 
famille. 


On  fait  un  grand  éloge  de  deux  tragédies  nou- 
velles; lune  de  M. le  comte  deGuibert ,  l'auteur 
du  Connétable  de  Bourbon ,  est  la  Mort  des 
Gracaues;  l'autre  de  M.  de  La  Harpe  .  est  le 
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Pliiloclèie  grec  traduit  en  vers,  mais  aussi  littérale- 
ment qu'il  pouvait  l'être.  Les  deux  pièces  sont 
cependant  peu  connues,  n'ayant  encore  été  lues 
que  dans  un  petit  nombre  de  sociétés  très-par- 
ticulières. La  pièce  de  M.  de  Guibert  est  plus 
historique  qu'aucun  drame  de  Shakespeare,  elle 
n'est  qu'en  trois  actes.  Les  amis  du  jeune  Gracque 
l'invitent  à  soutenir  les  droits  du  peuple  et  à  venger 
la  mort  de  son  frère  ;  sa  mère  l'y  exhorte ,  son 
épouse  tâche  de  l'en  détourner;  et  c'est  tout  ce 
que  contient  le  premier  acte.  Le  second  est  ras- 
semblée du  peuple  sur  la  place  publique  ;  c'est 
ki  défense  du  pauvre  contre  le  riche.  Le  troisième 
orne  la  catastrophe  qui  termina  les  jours  de  ce 
vertueux  républicain,  et  tout  le  récit  de  Plutarque 
mis  en  action.  Il  y  a,  dit-on,  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  vers  fort  négligés  ,  mais  une  grande 
élévation  de  sentimens,  d'idées  ,  et  des  traits  de 
la  plus  sublime  éloquence. 


Claude- Joseph  Dorât,  né  à  Paris  en  17345  y  est 
mort  le  29  avril  1780.  Quelque  tristes  qu'aient 
été  les  dernières  années  de  sa  vie,  la  deslinée 
semblait  lui  avoir  préparé  des  jours  assez  heureux. 
Dune  famille  connue  depuis  long-temps  dans 
la  robe,  avec  une  fortune  honnête,  très-suffisante, 
au  moins  pour  un  homme  de  lettres  qui  ne  désire 
que  de  l'aisance  et  de  la  liberté,  livré  de  bonne 
heure  à  lui-même  ,  après  avoir  suivi  d'abord  le 
barreau  où  le  vœu  de  ses  parens  l'avait  appelé, 
il  ne  tarda  pas  à  quitter  cet  état  peu  conforme  à 
5.  11 
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son  génie,  et  se  fit  mousquetaire.  Lui-même  nous 
a  confié  dans  une   de  ses  épîtres  qu'il  n'avait 
renoncé  à  cette  dernière  carrière  que  par  com- 
plaisance pour  une  vieille  tante  janséniste  qui  ne 
croyait  pas  que  sous  cette  brillante  casaque  il  fût 
aisé  de  faire  son  salut  :  caprice  dont  il  eut  raison 
de  se  plaindre,  si,  comme  il  nous  l'assure  dans 
cette  même  épître,  sans  ce  travers  il  eût  peut-être 
eu  quelque  jour  le  plaisir  de  se  voir  maréchal  de 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  philosophie,  les 
muses  et  l'amour  l'eurent  bientôt  consolé.  M.Dorat, 
d'une  taille  médiocre ,  mais  svelte  et  leste ,  sans 
avoir  des  traits  fort  distingués,  avait  de  la  finesse 
dans  le  regard ,  et  je  ne  sais  quel  caractère  de  dou- 
ceur et  de  légèreté  assez  original,  assez  piquant; 
on  eût  deviné ,  ce  me  semble ,  sans  peine  ,  le  carac- 
tère de  ses  ouvrages  en  regardant  sa  physiono- 
mie et  celui  de  sa  physionomie  en  lisant  ses  ou- 
vrages. Ce  qui  le  caractérisait  le  plus  particuliè- 
rement tenait  plutôt  à  une  façon  d'être  qu'à  la 
disposition  naturelle  de  ses  traits.  Le  feu  dont  ses 
yeux  étaient  animés  ressemblait  à  ces  étincelles 
d'une  flamme  vive ,  mais  fugitive  et  sans  chaleur. 
Son  sourire  avait  moins  de  gaieté  que  de  grâce  , 
et  moins  de  grâce  que  de  manière.  La  pensée 
sur  son  front  prenait  volontiers  l'air  de  la  con- 
trainte et  de  l'inquiétude ,  sa  légèreté  même  n'était 
pas  sans  apprêt  ;  l'ensemble  cependant  de  sa  per- 
sonne n'en  avait  pas  moins  au  premier  coup  d'oeil 
de  la  noblesse  ,  de  l'agrément  et  de  la  vivacité. 
Facile  et  doux  dans  la  société,  il  y  cherchait  moins 
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à  briller  qu'à  plaire.  Il  se  fit  beaucoup  d'ennemis 
par  imprudence,  par  indiscrétion ,  quelquefois 
même  par  maladresse,  mais  il  paraît  avoir  eu 
rarement  l'intention  d'offenser.  Ce  n'est  que  sur  la 
fin  de  ses  jours  qu'aigri  par  des  critiques  trop 
dures  et  par  ces  petites  tracasseries  littéraires  qu'un 
poète  ne  manque  jamais  de  regarder  comme  de 
véritables  persécutions,  il  se  permit  de  repousser 
la  haine  par  la  haine,  et  l'injure  par  l'injure.  En 
risquant  sans  cesse  de  déplaire  ou  à  ses  maîtres 
ou  à  ses  rivaux,  il  ne  pouvait  supporter  l'idée 
d'être  mal  avec  eux,  et  ne  cherchait  que  les  occa- 
sions de  s'en  rapprocher.  Après  avoir  insulté 
plusieurs  fois  fort  lestement  MM.  les  Quarante , 
que  de  démarches n'a-t-il  point  faites  pour  obtenir 
les  honneurs  du  fauteuil  académique!  Quelques 
torts  qu'aient  eus  avec  lui  M.  Linguet  qui  s'était 
cru  a dit-on,  assez  intimement  ïié  avec  lui  pour  le 
voler  sans  conséquence,  et  M.  de  La  Harpe  à 
qui  il  avait  rendu  des  services  qu'on  ne  reçoit  que 
de  ses  meilleurs  amis,  il  revint  toujours  à  eux 
avec  les  plus  vifs  empresse.nens  :  sa  colère  et  ses 
vengeances  n'avaient  pas  plus  de1  suite  que  toutes 
les  autres  habitudes  de  son  cœur  et  de  son 
esprit. 

Le  premier  essai  de  la  muse  de  M.  Dorât  fut, 
je  crois,  une  Ode  sur  le  Malheur;  elle  fut  bientôt 
suivie  de  quelques Héroïdes ,  et  notre  jeune  poète 
n'avait  guère  que  vingt  ans  lorsqu'il  fit  sa  première 
pièce,  Zulica ,  qui  fut  représentée  en  1760.  Il  nous 
apprend  lui-même  dans  la  préface  de  cette  tra- 

II. 
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gédie  qu'il  a  fait  reparaître  l'année  dernière  sous 
le  titre  de  Pierre- le- Grand,  que  le  célèbre  Cré* 
bilîon,  qui  était  alors  censeur  du  théâtre,  la  prit  si 
bien  sous  sa  protection  qu'il  se  chargea  de  refaire 
le  cinquième  acte.  «  On  conçoit  aisément, dit-il, 
»  d'après  cela,  quelle  était  mon  ivresse  et  quelles 
»  furent  mes  espérances.  Je  voyais  déjà  ma  pièce 
»  aux  nues  ,  j'entendais  les  applaudissemens 
»  retentir  à  mon  oreille ,  je  n'aspirais  à  rien  moins 
»  qu'à  l'immortalité  ...  Le  jour  fatal  arrive.  Une 
»  première  représentation  ramène  tout  au  vrai , 
»  c'est  le  coup  de  baguette  qui  change  en  déserts 
»  les  jardins  d'Armide.  Le  charme,  hélas!  dispa- 
»  rut ,  et  le  temple  de  la  postérité  se  ferma  pour 
»  moi.  Mes  quatre  premiers  actes  furent  cepen- 
»  dant  reçus  avec  transport ,  mais  le  cinquième 
»  sur  lequel  je  comptais  le  pins,  échoua .  . .  »  II 
donna  quelques  années  après  sur  le  même  théâtre , 
Théagène  et  Chariclée ,  qui  tomba  tout  à  plat. 
Cette  chute  fut  supportée  avec  beaucoup  de  cou- 
rage; il  se  pressa  d'avertir  gaiement  le  public 
qu'il  renonçait  désormais  aux  honneurs  du  su- 
blime, et  qu'heureux  de  son  insouciance ,  il  ne 
chanterait  plus  que  les  jeux  et  les  ris ,  les  grâces 
et  les  amours.  Depuis  cette  époque,  chaque  mois 
vit  éclore  quelque  production  nouvelle  de  sa 
muse,  épîtres  fugitives,  contes,  fables,  poèmes 
erotiques  tie  toutes  les  formes  et  de  tous  les  genres; 
il  n'y  eut  point  d'Iris  à  laquelle  il  n'adressât  ses 
vœux,  ou  dont  il  ne  célébrât  les  faveurs,  point 
d'événement,  point  d'aventure  singulière  qu'il  ne 
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se  crût  obligé  de  consacrer  dans  ses  vers,  point 
de  célébrité  ,  quelque  éphémère  qu'elle  pût  être, 
sur  l'aile  de  laquelle  il  n'essayât  de  s'élever  à 
l'immortalité  :  les  rois ,  les  philosophes,  les  co- 
mètes, les  beautés  à  la  mode  partagèrent  tour-à- 
tour  le  tribut  brillant  et  léger  de  sa  verve  poé- 
tique; et  si,  dans  cette  foule  d'écrits  qui  se  succé- 
dèrent si  rapidement,  il  en  est  peu  dont  la  posté- 
rité daigne  conserver  le  souvenir,  ils  eurent  au 
moins  le  mérite  d'amuser  quelques  inslans  l'oisi- 
veté de  nos  cercles  ,  et  d'instruire  assez  passable- 
ment les  provinces  et  les  colonies  de  la  marotte  du 
jour ,  de  l'éclat  passager  de  nos  frivolités  et  de 
nos  ridicules. 

On  a  reproché  à  la  plupart  de  ces  ouvrages 
beaucoup  de  néologisme ,  une  enluminure  fasti- 
dieuse, un  persiflage  qui  cesse  souvent  d'être  plai- 
sant à  force  d'être  outré  ,  des  disparates  de  ton  et 
de  goût  très-choquantes  ,  une  manière  éternelle- 
ment la  même;  mais  il  n'en  est  presque  aucun  où 
l'on  ne  trouve,  malgré  tous  ces  défauts,  des  ex- 
pressions, des  images  heureuses,  quelques  rap- 
prochemens  de  mots  et  d'idées  nouveaux  et 
piquans  ,  un  rhyth me  facile  et  sonore  ,  une  tour- 
nure galante  et  légère,  L'ordonnance  de  ses 
tableaux  est  toujours  négligée  ;  mais  le  premier 
jet  de  leur  composition  est  souvent  ingénieux  ; 
ses  dessins  sans  correction ,  sans  vérité ,  ont  un  air 
d'élégance  auquel  le  goût  de  notre  siècle  a  pu  se 
laisser  aisément  séduire.  11  n'a  peint  qu'une  nature 
factice  et  maniérée  3  mais  il  l'a  peinte  quelquefois 
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avec  les  crayons  d'Ovide  et  de  Boucher.  Il  n'a 
guère  fait  que  des  esquisses  et  s'est  presque  tou- 
jours flatta  qu'il  suffisait,  pour  les  finir,  de  les 
colorer  et  de  les  couvrir  d'un  vernis  brillant.  Nous 
osons  présumer  cependant  que  la  postérité  ne 
confondra  point  toutes  les  productionsde  M.  Dorât 
dans  la  même  classe,  et  que  dans  l'immense  col- 
leclion  de  ses  œuvres  ,  elle  voudra  bien  distinguer 
toujours  son  poème  sur  la  Déclamation,  le  plus 
soigné  de  ses  ouvrages ,  son  charmant  conte 
$  Alphonse ,  quelque,c-unes  de  ses  fables  et  un  assez 
grand  nombre  d  epîîres  et  de  poésies  fugitives , 
genre  où  personne  n'a  peut-être  approché  plus 
que  lui  de  la  manière  et  du  coloris  de  M.  de 
Voltaire. 

Quelque  loin  que  dans  ce  genre  même  il  fût 
toujours  resté  de  son  modèle  ,  il  eût  été  sans  doute 
heureux  pour  M.  Dorât  d'y  borner  tous  les  efforts 
de  son  talent;  mais  entraîné  de  nouveau  dans  la 
carrière  du  théâtre  par  l'espèce  de  succès  qu'eurent 
son  Régulas  et  sa  Feinte  par  Amour,  il  n'est  point 
de  route  qui  conduise  au  temple  de  la  gloire  qu'il 
ne  crût  pouvoir  franchir.  Repoussé  de  tous  côtés 
par  ses  rivaux,  maltraité  par  le  public,  il  n'im- 
puta ses  mauvais  succès  qu'à  l'acharnement  d'une 
oabaîe  ennemie  ;  il  se  flatta  de  l'emporter  sur  elle 
par  des  travaux  multipliés;  et  pour  en  assurer 
mieux  la  réussite,  il  eut  la  faiblesse  d'acheter  les 
applaudissemens  des  loges  et  du  parterre ,  et 
d'achever  ainsi  de  ruiner  sa  fortune  déjà  fort 
épuisée  3  en  fournissant  encore  à  ses  ennemis  de 
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nouveaux  moyens  de  le  tourner  en  ridicule.  Il 
donna  dans  l'espace  de  peu  d'années  :  Adélaïde 
de  Hongrie ,  le  Célibataire ,  le  Malheureux  ima- 
ginaire,  le  Chevalier  Français  à  Turin  ,  le  Cheva- 
lier Français  à  Londres  ,  Roséide  et  Pierre-le- 
Grand ,  sans  compter  quelques  autres  pièces 
reçues,  mais  non  encore  représentées,  telles  que 
Zoramis,  les  Preneurs ,  Alceste,  etc.  Toutes  les 
pièces  qu'il  fit  jouer  eurent  au  moins  le  succès  de 
plusieurs  représentations,  mais  à  chaque  nouveau 
succès  on  lui  appliquait  le  mot  des  Hollandais 
après  la  bataille  de  Malplaquet  :  Encore  une 
pareille  victoire ,  et  nous  sommes  ruinés.  Ainsi, 
payant  fort  chérie  plaisir  d'occuper  presque  sans 
relâche  la  scène  française ,  M.  Dorât  a  passé  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  l'amertume  et  dans 
le  chagrin,  en  dispute  avec  les  comédiens  dont 
il  finissait  toujours  par  être  le  débiteur,  en  procès 
avec  ses  libraires  qu'il  avait  ruinés  par  le  luxe  des 
planches  et  de  culs- de-lampe  dont  il  avait  eu  la 
manie  de  décorer  ses  moindres  productions ,  har- 
celé par  ses  créanciers ,  plus  harcelé  encore  par 
quelques  journalistes  acharnés  contre  lui,  en  proie 
aux  vapeurs  d'une  bile  noire,  épuisé  de  travail 
et  de  plaisir,  et  s'effbrçant  toujours  de  soutenir, 
en  dépit  des  circonstances  ,  les  prétentions  de 
cette  philosophie  insouciante  et  légère  dont  l'af- 
fiche lui  devenait  de  jour  en  jour  plus  nécessaire 
et  plus  pénible. 

Qu'il  était  bien  préférable  sans  doute  le  temps 
où  y  renfermant  sa  gloire  dans  des  limites  plus, 
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convenables  à  son  génie,  notre  Ovide  ne  célé- 
brait que  les  charmes  de  l'amour  et  ses  heureux 
loisirs,  ses  bonnes  fortunes,  même  celles  qui  ne 
furent  jamais  qu'imaginaires ,  l'embarras  des  Cinq 
Maîtresses ,  réduites  à  trois  dans  une  édition  plus 
modeste  ,  le  bonheur  plus  doux  d'  l'en  posséder 
qu'une,  les  heureux  caprices  de  mademoiselle 
Beaumesnil,  les  infidélités  accumulées  de  made- 
moiselle Dubois  ,  ce  joli  Nez  qui  ne  fut  point 
troussé  pour  les  déserts ,  le  Pied  de  Nez  des  Amours, 
et  tant  d'autres  objets  dignes  des  mêmes  hom- 
mages! 

En  s'attachant  à  perfectionner  son  talent  pour . 
îa  poésie  légère,  M.  Dorât  eût  obtenu  sans  doute 
dans  notre  littérature  un  rang  plus  marqué,  et  par 
là  même  des  titres  plus  sûrs  à  l'immortalité.  On 
ne  saurait  lui  disputer  ni  le  talent  ,*  ni  l'esprit ,  ni 
le  tour  d'imagination  qui  peuvent  donner  le  plus 
de  prix  à  ce  genre,  et  il  semble  qu'en  soignant 
davantage  ce  qu'il  composait  avec  tant  de  facilité , 
il  eût  évité  sans  peine  ce  que  lui  reprochera 
toujours  la  critique  même  la  plus  indulgente. 
Il  ne  serait  pas  impossible  cependant  que  son 
talent  borné  à  des  esquisses  agréables,  à  je  ne  sais 
quel  vernis  de  style  assez  brillant,  n'eût  pas 
gagné  beaucoup  à  une  étude  plus  opiniâtre.  On 
ajoute  à  l'esprit  par  de  nouvelles  connaissances, 
mais  ajoute-t-on  au  talent?  Si  l'exercice  lui  donne 
plus  ou  moins  d'habitude,  est-ce  assez  pour  étendre 
la  sphère  de  son  activité,  pour  lui  communiquer 
l'essor  et  l'énergie  que  lui  refusa  la  nature  ? 
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Quoi  qu'il  en  ait  pu  couler  à  M.  Dorai  ,  il  a  joue 
jusqu'à    la  fin  son  rôle  avec  assez  de  courage. 
L'état  d'épuisement  et   de  langueur  où  il  éiait 
depuis  plusieurs  mois  lui  annonçait  une  fin  très- 
prochaine  ;  il  paraît  l'avoir  envisagée  sans  aucune 
espèce  de  crainte  ni  de  faiblesse.  Ses  derniers  mo- 
mens  ont  été  occupés  comme  le  reste  de  sa  vie, 
à  l'aire  des  vers,  à  vivre  avec  ses  amis,  à  se  laisser 
tromper  par   sa  maîtresse,  et  à  se  persifler  lui- 
même  assez  gaiement  sur  toutes  ses  folies.  Il  était 
déjà  mourant,  et  qui  plus  est  ruiné  ,  qu'il  se  rui- 
nait encore  pour  une  petite  intrigue  cachée,  sans 
en  être  moins  assidu  ni  chez  madame  la  comtesse 
de  B. ,  ni  chez  mademoiselle  Fannier,  de  la  Co- 
médie Française ,  avec  qui  l'on  assure  qu'il  était 
marié  secrètement;  il    était   déjà  mourant  qu'il 
travaillait  encore  avec  madame  de  B.  à  V  Ah  ai- 
lard  Supposé ,  et  qu'il  n'en  était  pas  moins  occupé 
de  son  poème  épique  ,  de  ses  dernières  tragédies, 
de  son  Voltaire  aux  TVflches^  etc.  La  veille  de 
sa  mort  il  reçut  la  visite  de  son  curé  avec  beau- 
coup  de  décence,  mais  en  éludant  toujours  fort 
poliment  toutes  les  offres  de  son  saint  ministère. 
Deux  heures  avant  d'expirer  il  voulut  faire  encore 
sa  toilette  comme  de  coutume ,  et  c'est  dans  son 
fauteuil ,  bien  coiffé ,  bien  poudré ,  qu'il  rendit  le 
dernier  soupir.  Si  la  malignité  peut  jeter  quelque 
ridicule  sur  cette  dernière  circonstance,  elle  n'en 
est  pas  moins  la  preuve  d'une  disposition  d'esprit 
assez  courageuse,  assez  rare  pour  mériter  d'être 
remarquée ,  et  la  fin  de  notre  poète  vaut  bien 


iyo  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
celle  de  quelques  philosophes  plus  fiers  que  lui 
de  la  gloire  de  leur  nom  et  de  leur  système  ;  tant 
il  est  vrai  qu'un  caractère  frivole  nous  sert  son- 
vent  bien  mieux  que  tous  les  efforts  de  la  raison 
et  de  la  vertu. 


A  la  fête  de  madame  de  Genlis ,  on  voulut  faire 
après  souper  une  promenade  sur  la  rivière  :  ba- 
teaux très-ornes,  collation  délicieuse,  musique 
charmante ,  on  n'avait  rien  oublié  pour  la  rendre 
agréable.  Déjà  l'on  était  embarqué  et  prêt  à 
partir,  lorsqu'il  ne  se  trouva  pas  un  batelier  en 
état  de  conduire  la  petite  flotte;  on  s'aperçut  que 
tous  étaient  ivres ,  et  plusieurs  d'entr'eux  ivres 
morts.  La  compagnie ,  très-nombreuse  ,  n'eut  pas 
moins  d'empressement  alors  à  sortir  des  bateaux 
qu'elle  n'en  avait  eu  à  y  entrer  :  on  se  précipitait 
les  uns  sur  les  autres  avec  beaucoup  d'inquiétude, 
et  M.  de  Schomberg ,  livré  aune  de  ses  distractions 
accoutumées ,  disait  froidement  à  M.  le  duc  de 
Chartres  :  Monseigneur ,  ceci  ressemble  à  nos 
campagnes  sur  mer. 

La  Prière  en  monosyllabes  ;  par  M.  le  chevalier 
de  la  Tremblaye. 

O  toi ,  qui,  tel  que  le  Dieu  que  nous  a  peint  le 
plus  grand  des  Grecs,  ne  fais  qu'un  pas  des  bords 
du  Nil  à  ceux  où  l'on  te  sert  sous  le  nom  de  Tien; 
qui  vois  d'un  coup  d'œil  du  fond  des  mers  au  plus 
haut  des  cieux  ,  qui  as  dit  au  jour,  sois...  et  le  jour 
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fut  ;  dans  qui  tout  est ,  par  qui  tout  se  meut  et  tout 
vit;  dis,   ô  mon  Dieu  !   dans  le  grand  tout  où 
je  suis,  que  veux-tu  de  ton  fils?   Que  te  doit- 
il  ?  est-il  vrai  que  le  dieu  de  tous  les  temps  veut 
et  ne  veut  pas  ?  Est-il  vrai  que  je  ne  sais  quel 
bout  de  chair  te  plut  au  temps  de  Sem  et  de 
Cfaaui ,  et  qu'un  peu  d'eau  sur  le  front  en  tient 
lieu  de  nos  jours?    Ce   n'est  pas  tout  :   on  me 
dit  que  j'ai  des  yeux  pour  ne  pas  voir  par  mes 
yeux  ,  et  qu'un  de  mes  plus  grands  torts  aux  tiens 
est  co  tact  si  vif  et  si  fin ,  ce  nœud  si  doux  qui 
joint  mon  cœur  à  un  cœur,  et  de  deux  n'en  fait 
plus  qu'un  ;  on  le  dit ,  mon  Dieu  !  mais  je  ne  le 
crois  pas.  Quoi  !  tu  as  mis  des  fruits  près  de  moi , 
et  ces  fruits  ne  sont  pas  pour  moi  !  j'ai  des  goûts, 
j'ai  des  sens  que  je  liens  de  toi,  je  m'en  sers,  et 
c'est  un  tort  à  les  yeux!  Non,  non  ,  tout  ment, 
hors  mon  cœur  où  tu  vis;  mes  droits  et  ta  loi  y 
sont  peints  en  traits  de  feu.  J'y  vois  que  qui 
craint  le  joug  des  lois  et  le  frein  des   mœurs 
ne  craint  rien  de  toi.  Mais  le  mal?  me  dit-on, 
mais  si  tu  fais  !e  mal?...  Eh  bien!  je  ne  vois  pas 
le  mal  qu'un  ver  tel  que  moi  fait  à  Dieu  ;  mais 
tout  me  dit  que  le  vrai  Dieu  ne  hait  point  ou  qu'il 
ne  hait  point  sans  fin  ;  tout  me  dit  qu'il  n'est  pas 
tel  que  le  peint  le  juif,  un  dieu  de  feu,  de  fer 
et  de  sang...  Un  dieu  de  sang  !  ô  ciel  !  lui  à  qui 
je  dois  le  jour  qui  me  luit,  et  la  fleur  qui  naîtsous 
mes  pas,  et  le  jeu  si  doux  de  mes  sens  ,  et  ce  cœur 
qui  bat  sous  ma  main,  et  le  feu  qui  court  dans 
mon  sang  ,  qui  vit  sous  les  eaux ,  dans  les  airs, 
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dans  tous  les  corps ,  ce  feu  si  vif  et  si  pur  qu'on  a 
pris  pour  toi,  qui  n'est  pas  toi.,. mon  Dieu!  mais 
qui  seul  m'eût  dit  que  tu  es,  et  que  tu  es  bon. 


Les  spectacles  donnés  ces  jours  passés  dans  la 
jolie  salle  de  Trianon  intéressent  trop  l'honneur 
du  théâtre  et  la  gloire  de  M.  Sédaine,pour  ne  pas 
nous  permettre  d'en  conserver  le  souvenir  dans 
nos  fastes  littéraires.  On  n'a  jamais  vu,  on  ne  verra 
sans  doute  jamais  le  Pioi  et  le  Fermier ,  ni  la  Ga- 
geure imprévue  joués  par  de  plus  augustes  acteurs, 
ni  devant  un  auditoire  plus  imposant  et  mieux 
choisi.  La  reine  à  qui  aucune  grâce  n'est  étran- 
gère ,  et  qui  sait  les  adopter  toutes  sans  perdre 
jamais  celle  qui  lui  est  propre,  jouait  dans  la  pre- 
mière pièce  le  rôle  de  Jenny,  dans  la  seconde- 
celui  de  la  soubrette. Tous  les  autres  rôles  étaient 
remplis  par  des  personnes  de  la  société  intime  de 
leurs  majestés  et  la  famille  royale.  M.  le  comte 
d'Artois  a  joué  le  rôle  du  valet  dans  la  première 
pièce ,  et  celui  d'un  garde-chasse  dans  la  seconde. 
C'est  Caillot  et  Richer  qui  ont  eu  l'honneur  de 
former  cette  illustre  troupe.  M.  le  comte  de  Vau- 
dreuil ,  le  meilleur  acteur  de  société  qu'il  y  ait 
peut-être  à  Paris,  faisait  le  rôle  de  Richard;  ma- 
dame la  duchesse  de  la  Guiche  (1),  dont  Horace 
aurail  bien  pu  dire  :  Matrepulchrâfiliapulchrior, 
celui   de  la  petite  Betzy;  madame  la  comtesse 
Diane    de   Polignac    celui  de   la  mère  ,    et  le 
comte  dAdhémar  celui  du  roi.  Les  mêmes  ae- 

(i)  La  fille  de  madame  la  comtesse  Jules  de  Polignac. 
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leurs  ont  joué  depuis  sur  le  même  théâtre  ,  sans 
y  avoir  admis  beaucoup  plus  de  spectateurs,  On 
ne  s'avise  jamais  de  toul^  et  les  Fausses  Infidélités  , 
de  M.  Barthe. 


L'Académie  royale  de  musique  vient  de  remet- 
tre l'opéra  d Echo  et  Narcisse ,  avec  des  change- 
mens  assez  considérables.  On  a  élagué  des  lon- 
gueurs ,  on  a  fait  à  l'exposition  quelques  change- 
mens  qui  la  rendent  plus  claire ,  on  a  supprimé 
presque  en  entier  le  rôle  de  l'Amour,  qui  n'était 
qu'un  hors-d'œuvre.  Des  scènes  les  plus  agréables 
de  ce  rôle 5  on  en  a  composé  un  prologue;  et 
l'opéra  ,  réduit  ainsi  en  trois  actes ,  y  a  gagné  sans 
doute  une  marche  plus  simple  et  plus  rapide  ; 
toutes  ces  corrections  cependant  ne  le  rendent  ni 
moins  triste  ni  moins  froid  ;  c'est  le  défaut  es- 
sentiel du  sujet,  celui  de  la  manière  au  moins 
dont  M.  le  baron  de  Tschoudi  l'a  conçu.  Le 
seul  morceau  de  la  musique  de  cet  opéra  qui  nous 
ait  paru  réunir  à  peu  près  tous  les  suffrages  est 
l'hymne  à  l'Amour;  il  a  été  applaudi,  il  a  été 
redemandé  avec  transport  ;  mais  on  a  su  fort  mau- 
vais gré  aux  acteurs  qui  ont  bien  voulu  le  répé- 
ter. Les  plus  respectables  colonnes  de  ce  théâtre 
ont  décidé  qu'une  pareille  condescendance  pour 
le  parterre  avait  grièvement  compromis  la  di- 
gnité de  l'Académie  royale.  Il  ny  a  plus  rien 
de  sacré  pour  ce  siècle  pervers. 

Mais  à  quoi  ne  faut-il  pas  s'attendre  9  puisque 
la  police  a  bien  souffert  qu'on  nous  montrât  Aris- 
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tote,  le  vénérable  Aristote,  à  l'Opéra-ComîqueJ 
et  dans  quel  avilissement  profond!  Attelé  indé- 
cemment au  char  d'une  courtisane,  et  livré  par 
elle  à  la  risée  d'Alexandre  et  de  toute  sa  cour. 
C'est  le  .sujet  scandaleux  d'un  petit  acte  en  vau- 
deville représenté  pour  la  première  fois,  avec 
beaucoup  de  succès,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
Italienue,  le  vendredi  11. 

Cet  acte,  intitulé:  Arjslote  amoureux,  ou  le 
Philosophe  bridé ',  est  des  deux  nu  leurs  de  Cassan- 
drc  oculiste ,  de  M.  Barré  et  de  M.  de  Piis,  connu 
jusqu'ici  sous  le  nom  de  M  Auguste.  Le  fonds 
de  ce  petit  drame  est  tiré  d'un  ancien  fabliau  du 
douzième  siècle  '.Le  Lay  a ]  Aristoîe,  d  *  Henri  d'An- 
dely  ;  ce  fabliau ,  imité  d'un  vieux  conte  arabe 
intitulé:  Le  Visir  sellé  et  bridé,  l'a  été  depuis 
par  plusieurs  écrivains  modernes.  M.  Imbert  en 
a  fait  un  (ort  joli  conte  en  vers,  et  M.  de  Mar- 
montei  en  avait  fait  avant  lui  un  plus  joli  conte 
en  prose  ;  son  Philosophe  soi  disant  n'est  que 
le  Lay  d' Arisloîe  adapté  à  nos  mœurs  et  à  nos 
usages. 

Ce  qui  a  contribué  le  plus  à  faire  réussir  la 
petite  pièce  de  MM.  Auguste  et  Barré,  ce  sont 
quelques  plaisanteries  assez  lestes,  mais  que  le 
refrain  du  vaudeville  amène  si  naturellement, 
qu'il  y  aurait  de  l'humeur  à  s'en  fâcher.  En  reli- 
sant la  pièce ,  nous  y  avons  trouvé  cependant  peu 
de  couplets  qui,  détachés  de  la  scène,  pussent 
faire  encore  plaisir;  la  finesse  et  la  gaieté  du  trait 
ne  tiennent  presque  jamais  qu'au  choix  heureux 
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des  airs,  et  ce  mérite  ne  se  soutient  pas  à  la  lec- 
ture. La  scène  où  l'on  a  trouvé  le  plus  d'esprit, 
mais  où  il  était  difficile  sans  doute  d'en  avoir 
assez,  est  celle  où  la  jeune  indienne  met  en  jeu 
tout  ce  qu'elle  a  d'artifice  et  de  charmes  pour  sé- 
duire le  philosophe  qui  cherche  à  lui  disputer  le 
cœur  de  son  amant;  cette  scène  est  filée  avec 
beaucoup  d'adresse,  beaucoup  de  naturel,,  et  la 
beauté  de  mademoiselle  Colombe  est  très-propre 
à  en  augmenter  l'illusion. 

Quelque  talent  qu'on  eût  prodigué  dans  cette 
jolie  bagatelle ,  il  serait  difficile  de  ne  pas  trou- 
ver les  grands  noms  d'Alexandre  et  d'Aristote 
un  peu  déplacés  à  l'Opéra- Comique  ;  il  serait 
difficile  de  ne  pas  savoir  mauvais  gré  aux  auteurs 
d'avoir  dégradé  à  ce  point  la  philosophie,  et  de 
nous  avoir  représenté  en  plein  théâtre  le  mentor 
le  plus  respectable  de  l'antiquité  humilié ,  avili 
par  une  courtisane  aux  yeux  de  son  disciple. 
Craint-on  que  la  sagesse  ait  jamais  trop  de  crédit? 


La  Logique  de  l'abbé  de  Condillac  est  le  der- 
nier ouvrage  de  cet  illustre  académicien ,  mort 
le  2  de  ce  mois  dans  sa  terre  de  Flux ,  près  de 
Beaugency.  Nous  ne  connaissons  point  de  livre 
où  les  premières  leçons  de  l'art  de  penser  soient 
exposées  avec  plus  d'évidence  et  de  clarté.  On 
sent  que  l'auteur  a  cherché  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  se  mettre  à  la  portée  de  ses  lecteurs;  cet 
effort  l'a  entraîné  dans  quelques  répétitions,  son 
style  en  est  devenu  quelquefois  un  peu  lâche,  un 
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peu  diffus;  mais  l'objet  qu'il  s'est  proposé,  d'é- 
clairer des  esprits  entièrement  neufs,  et  de  désa- 
buser ceux  qui  pouvaient  être  prévenus  par  l'ha- 
bitude des  méthodes  scolastiques,  cet  objet  im- 
portant ne  pouvait  être  rempli  d'une  manière  plus 
adroite  et  plus  heureuse. 

La  Logique  de  M.  l'abbé  de  Condillac  est  di- 
visée en  deux  parties.  On  voit  dans  la  première 
comment  la  nature  même  nous  enseigne  l'ana- 
lyse,  et  comment  d'après  cette  méthode  on  ex- 
plique l'origine  et  la  génération,  soit  des  idées > 
«oit  des  facultés  de  l'âme.  La  seconde  considère 
l'analyse  dans  ses  moyens  et  dans  ses  effels;  on  y 
prouve  que  Fart  de  raisonner  se  réduit  à  une 
langue  bien  faite. 
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E  N  arrivant  à  Paris ,  M.  Mesmer  avait  excité 
d'abord  assez  vivement  la  curiosité  du  public;  ce 
premier  moment  de  vogue  passé ,  il  s'était  laissé 
entièrement  oublier.    J  ignore   quelle  heureuse 
circonstance  a  pu  remettre  son  magnétisme  et  ses 
miracles  en  crédit  ;  mais  il  est  très-certain  que  de- 
puis quelques  mois  on  en  paraît  plus  occupé  qu'on 
ne  lavait  encore  été.  Il  a  eu  l'honneur  de  trouver 
des  preneurs  plus  enthousiastes,  des  contradicteurs 
plus  opiniâtres,  des  malades  plus  soumis  ou  plus 
crédules,  et  quelle  que  soit  la  malice  avec  laquelle 
M.  Paulet  se  moque  des  uns  et  des  autres  dans  sa 
Gazette  de  Santé ',  la  renommée  du  docteur  alle- 
mand s'est  très-sensiblement  accrue.  Il  a  beau- 
coup de  peine  à  suffire  à  toutes  les  visites  qu'il 
reçoit  chaque  jour ,  et  son  appartement  ,  quoique 
assez  spacieux,  ne  peut  plus  contenir  le  nombre 
des  malades  qui  ont  le  courage  de  se  soumettre 
à  son  traitement.  C'est  une  chose  tout-à-fait  eu* 
rieuse  que  le  spectacle  des  assemblées  que  l'on 
trouve  chez  lui.  Qu'on  imagine ,  au  milieu  de  la 
chambre,  une  grande  table  d'où  sortent ,  d'espace 
en  espace ,  des  baguettes  de  fer  ou  d'acier  plus 
ou   moins    longues.   Parmi    les  patiens   rangés 
autour  de  cette  table  merveilleuse }  les  uns  ont 
5.  12 
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une  de  ces  baguettes  appuyée  contre  l'oreille, 
d'autres  sur  les  yeux,  d'autres  contre  l'estomac, 
chacun  dans  une  posture  différente;  ceux-ci  cou- 
verts de  sueur,  ceux-là  tremblant  de  froid,  les 
uns  dans  des  agitations  convulsives,  les  autres 
bâillant  à  toute  outrance,  et  l'Esculape  qui  pré- 
side à  ces  étranges  exercices ,  tantôt  dans  un  coin 
jouant  de  l'harmonica ,  tantôt  allant  d'un  de  ses 
malades  à  l'autre;  un  doigt  ou  deux  mis  en 
fourche  vis-à-vis  le  front  de  ceux  qui  lui  pa- 
raissent avoir  le  besoin  le  plus  pressant  d'un  se- 
cours si  naturel  et  si  propice.  Nous  ne  serons 
point  étonnés  si  l'on  trouve  que  tout  ceci  res- 
semble beaucoup  moins  à  des  expériences  de  mé- 
decine et  de  physique  qu'aux  extravagances  des 
disciples  du  bienheureux  Paris;  mais  quelque 
jugement  qu'on  puisse  porter  de  l'usage  que 
M.  Mesmer  a  fait  jusqu'à  présent  de  ses  secrets, 
il  serait  difficile  de  se  refuser  à  la  multitude  des 
témoignages  qui  prouvent  qu'il  a  découvert  dans 
la  nature  un  agent  quelconque  par  le  moyen  du- 
quel il  produit  des  effets  au  moins  fort  extraor- 
dinaires. M.  le  docteur  Thouvenel,  connu  par 
plusieurs  Mémoires  de  chimie  très-profonds  et 
très-savans ,  a  imaginé  une  préparation  de  poudre 
d'aimant  fortement  électrisée  dont  il  suffît  de  se 
frotter  les  mains  ou  de  porter  des  sachets  dans  sa 
poche,  pour  produire  à  peu-près  les  mêmes  sen- 
sations que.  produit  M.  Mesmer;  il  est  parvenu 
même  à  en  faire  éprouver  chez  M.  le  baron 
d'Holbach  à  plusieurs  personnes  sur  qui  le  doigt 
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de  M.  Mesmer  n'avait  fait  aucune  impression  (] }. 
Cette  expérience  suivie  et  renouvelée  avec  l'at- 
tention qu'elle  mérite  ne  pourrait-elle  pas  mener 
plus  loin?  Et  sans  justifier  la  charlatanerie  du 
thaumaturge  allemand,  n'est-elle  pas  très-propre 
à  confirmer  l'opinion  de  ceux  qui  sont  persuadés 
que  son  système  porte  sur  quelques  bases  réelles? 

Le  plus  ardent,  le  plus  zélé  des  apologistes  de 
M.  Mesmer  est  M.  Des! on ,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Il  vient  de  publier 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Observations  sur  le 
Magnétisme  animal,  dans  lequel  il  expose  une 
suite  de  miracles  dont  il  dit  avoir  été  témoin  ocu- 
laire. Tous  ces  miracles  ne  sont  pas  autant  de 
guérisons,  mais  tous  annoncent  le  pouvoir  d'une 
vertu  très-suprenante.  Sans  chercher  à  expliquer 
la  découverte  de  M.  Mesmer,  qu'il  ignore  aussi 
bien  que  ses  lecteurs,  il  ne  s'attache  qu'à  discu- 
ter les  faits  qui  en  démontrent  la  réalité,  et  les 
raconte  avec  une  simplicité  qui  ne  laisse  du 
moins  aucun  doute  sur  sa  bonne-foi. 

Que  l'on  trouve  les  motifs  de  la  conduite  de 
M.  Mesmer  plus  ou  moins  fondés  ;  qu'on  l'accuse 
de  charlatanerie  si  l'on  veut,  qu'on  se  moque  de 
ses  découvertes  gaiement,  comme  M.  Paulet  (2), 

(1)  M.  Mesmer  avait  une  lettre  de  recommandation  pour 
M.  le  baron  d'Holbach.  Il  y  fut  dîner  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Paris  avec  tous  nos  philosophes.  Soit  que  lui-même  , 
soit  que  ses  auditeurs  fussent  mal  prépare's  aux  merveilleux  effets 
du  magnétisme ,  il  ne  fit  ce  jour-là  aucune  impression  sur  per- 
sonne ,  et  depuis  ce  fâcheux  contre-temps  ,  il  n'a  plus  reparu 
chez  M.   d'Holbach.  (  Note  de  M.  de  Grimm.  ) 

(2)  Numéros  28  et  29  de  la  Gazette  de  Santé, 

12. 
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lourdement  comme  l'auteur  anonyme  de  la  ré- 
ponse d'un  médecin  de  Paris  à  un  médecin  de 
province  (i),  je  n'en  désirerai  pas  moins  qu'on 
examine  sa  doctrine  avant  de  le  rejeter;  et  je 
ne  vois  pas  non  plus  en  quoi  se  compromettrait 
le  gouvernement  qui  lui  accorderait  la  faveur 
qu'il  demande ,  pour  en  constater  les  effets  ou 
pour  en  détruire  l'illusion.  On  a  eu  des  torts  si 
ridicules  avec  toutes  les  vérités  nouvelles  !  Pour 
les  réparer  ou  pour  n'en  plus  avoir ,  ne  devrait- 
on  pas  quelques  égards,  même  à  ce  qui  n'en  a 
que  l'apparence? 

Conte  par  M.  le  chevalier  de  Boufflers. 

Sur  les  rochers,  dans  les  cavernes , 
Dans  les  palais ,  dans  les  tavernes , 
De  temps  en  temps  je  m'arrêtais. 
Usant  dans  toute  ma  patrie 
Des  droits  de  la  chevalerie , 
A  mille  exploits  je  m'apprêtais, 
Comme  le  héros  de  Cervantes , 
A  l'instar  de  qui  je  trottais , 
Sur  le  pire  des  rossinantes. 
Aux  paladins  les  plus  fameux , 
Je  ne  cédais  point  en  prouesse  ; 
Ainsi  qu'eux  j'aimais ,  et  comme  eux 
Je  courais  après  ma  maîtresse. 
Quand  on  aime ,  on  en  court  bien  mieux. 
Chemin  faisant ,  de  plusieurs  dames 
j  Je  voulus  défendre  l'honneur* 

Voyez  la  malice  des  femmes  ! 

(i)  Réponse  dun  médecin  de  Paris  à  un  médecin  de  province ,  sur 
le  prétendu  Magnétisme  animal  de  M.  Mesmer;  brochure  iu-8*. 
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Toutes ,  au  lieu  d'un  défenseur, 
Ne  demandaient  qu'un  agresseur. 
Mais  je  fus  toujours  trop  fidèle , 
Pour  m'engager  dans  un  métier 
Si  peu  digne  d'un  chevalier  , 
Je  tiens  trop  de  la  tourterelle  ; 
Je  suis  bien  chevalier  errant , 
Mais  point  chevalier  inconstant. 
Pressé  de  voir  ma  demoiselle, 
Bientôt  j'arrive  en  mon  pays, 
Le  cœur  plein  d'amour  et  de  zèle, 
Et  je  retrouve  enfin  ma  belle 
Dans  les  bras  d'un  de  mes  amis. 

On  a  donné,  le  lundi  21  du  mois  dernier,  sur 
le  théâtre  de  la  Comédie  Française ,  la  première 
représentation  des  Héros  français ,  ou  du  Siège 
de  Saint- Jean-de-Lô  ne ,  drame  héroïque  en  quatre 
actes  et  en  prose ,  par  M.  d'Ussieux  ,  l'auteur  du 
Décaméron  français ,  d'une  nouvelle  traduction 
de  X Arioste ^  et  l'un  des  principaux  rédacteurs 
du  Journal  de  Paris,  Il  y  a  plusieurs  années  que 
cette  pièce  avait  déjà  été  imprimée  en  trois  actes  ; 
elle  n'a  été  représentée  que  deux  ou  trois  fois  en 
quatre ,  et  remise  ensuite  dans  son  premier  état. 

C'est  une  tragédie  qui ,  pour  être  en  prose , 
n'en  est  ni  plus  naturelle,  ni  plus  vraie,  qui 
paraît  même  l'être  un  peu  moins.  Ce  sont  des 
caractères  et  des  situations  que  l'on  a  vus  cent 
fois  au  théâtre ,  et  que  Ton  n'a  jamais  vus  sotus 
une  forme  plus  commune  ;  ce  sont  des  héros 
bourgeois,  des  héroïnes  bourgeoises  des  tyrans 
bourgeois ,  et  leur  prose  hoursoafflée  a  paru  plus 
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bourgeoise  encore,  grâce  au  ton  tragique  et 
de'clamatoire  avec  lequel  les  acteurs  ont  tâché 
de  la  faire  valoir.  Le  rôle  de  Camille  est  de  la 
bassesse  la  plus  révoltante  ;  ce  rôle  seul  eût  suffi 
pour  décider  le  sort  de  l'ouvrage.  En  beaux 
vers,  il  n'y  a  guère  de  scélérat  qu'on  ne  puisse 
rendre  supportable  ;  mais  un  scélérat  en  prose  ! 
Ah  !  ce  n'est  plus  qu'un  coquin  digne  qu'on  l'en- 
voie à  Bicêtr?.  Le  peu  de  succès  qu'a  eu  cet  ou- 
vrage ,  malgré  toutes  les  peines  qu'on  s'est  don- 
nées pour  le  faire  réussir ,  prouve  au  moins  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  aussi  barbares  qu'on 
nous  l'a  reproché  quelquefois. 


De  toutes  les  pièces  nouvelles  représentées  sur 
le  théâtre  des  Italiens,  depuis  qu'on  y  joue  des 
pièces  françaises  le  mardi  et  le  vendredi ,  il  en 
est  bien  peu  qui  aient  été  aussi  favorablement 
accueillies  que  V  Officieux  ^  en  trois  actes  et  en 
prose ,  parIVL  le  marquis  de  la  Salle  (i).  C'est 
plutôt  un  canevas  qu'une  pièce ,  un  proverbe 
qu'une  comédie;  mais  le  caractère  de  l'Officieux 
nous  a  paru  avoir  été  saisi  par  l'auteur  sous  un 
point  de  vue  assez  comique;  les  situations  qui 
îe  développent  sont  heureusement  variées ,  et 
la  conduite  de  l'ouvrage  est  en  général  facile  , 
naturelle  et  raisonnable.  Ce  qu'on  y  désire  le 
plus,  c'est  un  dialogue  plus  vif,  plus  animé; 
et  puisqu'il  nous  est  permis  d'employer  le,  mot 

(t)  Représenté,  pour  la  première  fois,  le  18  du  mois  dernier. 
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propre , moins  dénué  d'esprit,  moins  languissant, 
moins  plat. 


On  a  vu  le  moment  où  la  séance  publique 
que  l'Académie  française  est  dans  l'usage  de 
tenir  le  jour  de  la  Saint-Louis,  ne  pourrait  pas 
avoir  lieu.  Aucune  des  pièces  qui  ont  concouru 
cette  année  pour  le  prix  de  poésie,  n'a  été  jugée 
digne  d'être  présentée  au  public  ;  et  messieurs 
les  Quarante,  malgré  la  fécondité  de  leur  génie, 
ont  eu  beaucoup  de  peine  à  y  suppléer.  Mes- 
sieurs Gaillard  et  de  La  Harpe  ont  tiré  enfin 
cette  illustre  compagnie  d'embarras;  le  premier, 
en  lisant  un  morceau  de  critique  et  d'histoire 
relatif  au  sujet  du  prix  que  l'Académie  a  pro- 
posé de  nouveau  pour  l'année  prochaine  ,  la 
Servitude  abolie  dans  les  domaines  du  Roi  ;  le 
second,  une  traduction  en  vers  des  deux  pre- 
miers actes  du  Philoctète  de  Sophocle. 

On  a  remarqué  dans  le  morceau  de  M.  Gail- 
lard ,  plusieurs  observations  très-fines  et  des 
recherches  fort,  savantes  sur  l'origine  de  l'escla- 
vage ,  sur  les  différens  états  de  servitude  connus 
chez  les  anciens  et  chezJes  modernes,  sur  l'éta- 
blissement  des  communes  sous  Louis-] e-Gros  et  ses 
successeurs,  établissement  auquel  l'humanité  eut 
cependant  beaucoup  moins  de  part  que  l'intérêt 
du  fisc  et  le  désir  d'étendre  les  limites  de  l'autorité 
royale  ,  etc.  Une  idée  qui  nous  a  paru  du  moins 
fort  ingénieuse  ,  c'est  la  manière  dont  M.  Gail- 
lard explique  l'attachement  des  Français  pour 
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le  gouvernement  monarchique  mis  en  opposi- 
tion avec  celui  des  Anglais  pour  les  maximes 
républicaines.   Eu  France,  dit-il ,  ce  sont  tou- 
jours les  rois  qui  défendirent  la  liberté  des  peuples 
contre  les  vexations  des  grands  ,  tandis  qu'en  An- 
gleterre ce  sont  presque  toujours  les  grands  qui 
l'ont  défendue  contre  les  usurpations  du  trône. 
Quaud  cela  ne  serait  pas  absolument  exact ,  pour- 
rait-on se  refuser  au  plaisir  de  le  croire  ?  On  n'a 
pas  moins  applaudi  le  rapprochement  que  l'auteur 
a  fait  dans  un  autre  endroit  de  son  discours  du 
Code  Noir,  des  Dra gonades,  et  de  la   Révoca- 
tion de  IJLdit  de  Nantes ,  qui ,  tous  trois,  sont  de 
la  même  époque,  et  dont  la  France  et  l'huma- 
nité ont  encore  plus  souffert  que  du  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi. 

La  traduction  du  Philoctète  de  Sophocle  a 
excité  les  applaudiosemens  les  plus  universels  , 
et  nous  les  croyons  justement  mérités.  M.  de  La 
Harpe  a  conservé ,  autant  que  le  génie  de  notre 
langue  et  de  notre  versification  pouvaient  le  per- 
mettre, l'antique  simplicité  de  l'original;  et  celte 
simplicité  5  quelque  étrangère  qu'elle  soit  au 
goût  et  aux  mœurs  de  notre  siècle,  n'en  a  pas 
été  sentie  moins  vivement.  Le  tableau  des  souf- 
frances et  du  désepoir  de  Philoctète  est  du  pathé- 
tique le  plus  déchirant  ;  celui  de  la  candeur  et 
de  la  pitié  du  jeune  Pyrrhus,  de  l'expression  la 
plus  touchante  et  la  plus  vraie.  Si  M.  de  La 
Harpe  se  permettait  de  substituer  au  dénouement 
de  Sophocle  celui  qui  se  trouve  tout  fait  dans 
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Tépisode  de  Télémaque ,  nous  osons  présumer 
que  la  pièce  ne  réussirait  guère  moins  sur  notre 
théâtre  qu'elle  ne  réussit  autrefois  sur  celui  d'A- 
thènes. Le  grand  succès  à'Œdipe  chez  Admète 
ne  prouve-t-il  pas  que  les  beautés  de  la  scène 
grecque  ne  sont  pas  encore  perdues  pour 
nous  ? 


Les  débuts  de  madame  Vanhove  (1),  dans  les 
rôles  de  reine,  ont  fini  sans  laisser  une  opinion 
bien  décidée  sur  les- espérances  que  l'on  pouvait 
concevoir  de  son  talent.  Il  me  semble  qu'on  lui 
accorde,  assez  généralement,  de  l'intelligence  et 
de  la  sensibilité,  mais  peu  de  moyens  pour  la 
rendre  intéressante.  On  lui  trouve  de  la  timidité, 
de  l'apprêt,  toutes  les  disgrâces  qui  tiennent  au 
défaut  d'habitude ,  et  dont  on  se  corrige  diffi- 
cilement à  son  âge.  Sa  voix  manque  d'étendue 
et  de  force ,  ses  intonations  sont  souvent  fausses, 
et  les  passages  d'un  accent  à  l'autre  monotones 
et  peu  flexibles.  C'est  dans  Phèdre  qu'elle  a  paru 
pour  la  première  fois  ;  elle  y  a  été  si  mal  ac- 
cueillie ,  que  dans  la  sixième  scène  du  quatrième 
acte ,  au  lieu  de  cette  apostrophe  à  Minos  : 

Pardonne  :  un  Dieu  cruel  a  perdu  la  famille  ; 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille, 

Il  lui  échappa  de  dire  : 

Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  du  parterre. 
Quelque   déplacée  que  puisse  paraître  cette 

(1)  La  femme  du  sieur  Vanhove  ,  double  du  sieur  Brizard» 


i86  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
petite  incartade,  le  public  en  fut  charme,  et  pro- 
digua ,  dans  ce  moment,  à  madame  Vanhove 
plus  d'applaudissemens  qu'il  ne  lui  en  avait 
donné  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  ;  elle  a  même 
été  reçue  depuis  beaucoup  plus  favorablement 
dans  les  rôles  de  Cléopâtre ,  d'Agrippine  et  de 
Sémiramis ,  sans  avoir  mérité  peut-être  ni  plus 
de' sévérité  ni  plus  d'indulgence.  C'est  ainsi  que 
les  acteurs  f  rment  le  public,  et  que  le  public 
forme  les  acteur  .  Il  n'est  pas  difficile  de  voir  ce 
qu'il  en  doit  résulter  pour  le  progrès  des  arts  et 
du  soût. 


Les  représentations  de  Thamas  Kouli-Kan  9 
tragédie  nouvelle  d'un  jeune  Américain,  de  M.dn 
Buisson  de  Saint-Domingue,  viennent  d'être  in- 
terrompues par  l'indisposition  de  mademoiselle 
Sain  val.  N'ayant  pu  voir  que  la  première,  qui 
fut  fort  tumultueuse  ,  grâces  aux  cabales  de  quel- 
ques auteurs  outrés  de  ce  qu'on  avait  fait  passer 
cette  pièce  avant  la  leur ,  nous  attendrons ,  pour 
en  donner  l'analyse  ,  que  nous  l'ayons  revue 
une  seconde  fois.  Nous  nous  laisserons  aussi  peu 
prévenir  par  le  dédain  avec  lequel  on  l'a  jugée 
d'abord,  que  par  l'enthousiasme  avec  lequel  on 
l'a  vue  applaudie  ensuite.  Nous  y  avons  remarqué 
des  caractères,  des  situations  dramatiques  ,  des 
morceaux  pleins  de  chaleur  et  de  verve  ;  mais 
une  conduite  faiblement  soutenue ,  une  exécution 
pleine  de  négligence  et  d'inégalités ,  beaucoup 
de  déclamations  3  des  lieux   communs   et  une 
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foule  de  vers  de  réminiscence ,  tout  ce  qui  an- 
nonce le  talent  et  tout  ce  qui  prouve  en  même 
temps  qu'il  n'est  pas  encore  formé.  Malgré  tous 
ces  défauts ,  s'il  est  vrai ,  comme  on  l'assure  , 
que  c'est  l'ouvrage  de  quinze  jours  ou  de  trois 
semaines ,  c'est  un  vrai  prodige.  L'auteur  le  plus 
furieux  contre  le  poète  de  Saint-Domingue ,  est 
M.  le  chevalier  de  Sauvigny ,  auteur  des  Illinois, 
sa  Gabrîdle  dEstrées  est  la  première  tragédie 
qui  devait  être  donnée  dans  l'ordre  des  nou- 
veautés reçues  à  la  Comédie  depuis  dix  ans.  Il  a 
même  envoyé,  dit-on,  une  manière  de  cartel  à 
M.  du  Buisson  ;  mais  on  a  été  assez  heureux  pour 
assoupir  l'affaire,  sans  que  MM.  les  maréchaux 
de  France  aient  été  obligés  de  s'en  mêler.  Le 
dénouement  des  querelles  de  ces  messieurs,  est 
beaucoup  moins  funeste  que  la*  catastrophe  de 
leurs  drames. 


Tandis  que  le  fameux  Jeannot  voit  éclipser 
chaque  jour  sa  gloire  au  théâtre  de  la  Comédie 
Italienne  ,  le  théâtre  des  Boulevards ,  celui  de 
son  triomphe ,  celui  des  grands  succès ,  se 
trouve  occupé  par  une  actrice  dont  tout  Paris 
raffole  dans  ce  moment,  presqu'autant  qu'il  raf- 
folait de  lui  l'année  dernière  ,  c'est  la  demoiselle 
Jeannette  qui  fait  aujourd'hui  le  charme  et  les 
délices  de  la  France  dans  les  Battus  ne  payent 
pas  toujours  l 'amende ,  dans  le  Mariage  de  Jean- 
not,  dans  Jeannot  et  Dodinet^  etc.  toutes  pièces  du 
même  genre,  du  même  ton,  et  je  crois  aussi  du 
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même  auteur  (i)   que  ce  sublime  chef-d'œuvre 
des  Battus  payent  V  amende  ^  qui  n'a  eu  guère  plus 
de  deux  ou  trois  cents  représentations ,  et  que 
les  amateurs  revoient   toujours  avec  le  même 
empressement ,  avec  les  mêmes  transports.  Nous 
prions  les  frondeurs  éternels  du  mauvais  goût 
du  siècle  de  vouloir  bien  se  souvenir  que  la  gé- 
nération qui  vit  naître  les  plus  beaux  ouvrages, 
de  Corneille  et  de  Molière  n'en  fut  pas  moins 
engouée  des  farces  de  Scarron ,  et  que  les  plus 
indécentes  parodies  de  la  Foire  atlirèrent  dans 
le  temps  aussi  grande  afîluence  de  spectateurs 
que  les  premières  représentations  RAlzire  et  de 
Mérope,  La  populace  a  ses  plaisirs  qu'elle  aime 
avec  fureur;  et  la  bonne  compagnie,  qui  n'en  a 
jamais  assez ,  ne  dédaigne  pas  toujours  ceux  de 
la  populace. 


On  croit  savoir,  assez  positivement,  que  le 
petit  poème  intitulé  Parapilla  est  de  M.  de  Borde , 
de  Lyon;  c'est  une  imitation,  mais  une  imitation 
très-libre  et  très-adoucie  d'un  poème  italien ,  in- 
titulé Il  £....,  juron  favori. du  pape  Benoit  XIV. 
Cette  bagatelle  a  été  long-temps  fort  rare,  elle 
l'est  un  peu  moins  aujourd'hui.  S'il  n'y  a  point 
de  poème  dans  la  langue  dont  le  sujet  soit  plus 
obscène ,  il  n'y  en  a  point  aussi  où  la  pureté  de 
l'expression  ait  lutté  plus  heureusement  contre 
l'indécence  des  idées  et  des  images.  Il  serait  diffi- 

(i)  Le  sieur  Dorvigny,  depuis  quelques  mois,  un  des  principaux 
acteurs  de  cette  illustre  troupe. 
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cile  d'y  trouver  un  seul  mot  qui  pût  blesser 
l'oreille  la  plus  chaste  ;  le  mot  substitué  par  le 
traducteur  à  celui  de  C... ,  ne  signifie  rien  en 
français,  et  suffit  toujours  pour  le  tirer  d'em- 
barras. Veivert,  le  pieux  Veivert^  n'est  pas  écrit 
d'un  ton  plus  pur  ;  le  coloris  de  Gresset  est  sans 
doute  plus  vif  et  plus  brillant,  mais  il  n'est  pas 
plus  sage ,  peut-être  même  l'est-il  moins.  Il  y  a 
dans  Ververt  une  poésie  plus  riche  et  plus  moel- 
leuse ;  mais  on  trouve  quelquefois  dans  Paropilla 
des  saillies  plus  originales ,  des  traits  plus  ingé- 
nieux, en  général  plus  d'énergie  et  plus  de  finesse 
dans  les  idées.  On  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas 
travaillé  sur  un  fonds  moins  licencieux  ;  la  bonne 
compagnie  ne  peut  guère  se  permettre  de  le  lire, 
et  la  mauvaise  n'est  pas  trop  faite  pour  en  sentir 
le  mérite ,  pas  même  pour  l'entendre. 


Le  seul  ouvrage  où  nous  ayons  vu  annoncer 
ce  petit  poème,  avec  les  éloges  qu'il  mérite,  est 
Y  Espion  Anglais ,  ou  Correspondance  secrète  entre 
milord  AllEye  et  milord  AlVEar  ;  4  vol.  in -8°. 
Cette  espèce  de  gazette  -  anecdote ,  quoiqu'en 
général  assez  mal  digérée ,  contient  plus  de  vé- 
rités qu'on  n'en  trouve  ordinairement  dans  les 
livres  de  ce  genre.  On  assure  aujourd'hui  que 
c'est  l'ouvrage  du  feu  sieur  Mairobert ,  censeur 
royal,  qui  s'ouvrit  les  veines  l'année  dernière 
dans  un  bain  public  pour  se  consoler  d'avoir 
•été  impliqué  de  la  manière  la  plus  déshonorante 
dans  le  procès  du  marquis  de  Brunoy  5  dont  il 
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avait  essayé  de  partager  la  dépouille  avec  beau- 
coup d'autres  honnêtes  gens  comme  lui  au-des- 
sus des  scrupules  ,  mais  moins  susceptibles  ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  de  honte  et  de  remords. 


M.  l'abbé  Batteux ,  chanoine  honoraire  de 
l'église  de  Reims ,  professeur  vétéran  du  Col- 
lège royal ,  membre  de  l'Académie  française  et 
de  celle  des  inscriptions  et  belles  -  lettres ,  né 
en  1713,  au  village  d'Allend'hui  en  Champagne, 
est  mort  le  14  juillet  1780. 

De  tous  les  écrits  publiés  par  M.  l'abbé  Bat- 
teux ,  le  premier  est  celui  qui  a  eu  le  plus  de 
réputation  en  France  :  les  Beaux  Arts  réduits  à 
un  principe.  Ce  principe  est,  comme  on  sait, 
l'imitation  de  la  belle  nature ,  et  ce  principe  , 
sans  doute,  est  incontestable;  mais  pour  le  rendre 
plus  fécond,  plus  lumineux,  pour  en  faire  une 
application  plus  sûre  et  plus  utile,  il  était  in- 
dispensable de  commencer  par  expliquer  aux 
artistes,  aux  poètes,  ce  qu'il  fallait  entendre  par 
belle  nature  ;  c'est  ce  que  M.  l'abbé  Batteux  n'a 
jamais  fait ,  et  c'est  ce  qu'il  eût  été  probable- 
ment très-incapable  de  bien  faire.  Il  y  a  dans  l'ou- 
vrage qu'on  vient  de  citer  de  la  méthode ,  une 
méthode  même  assez  ingénieuse ,  un  degré  de 
clarté ,  de  correction,  qu'on  est  quelquefois  tenté 
de  prendre  pour  de  l'élégance ,  mais  une  phi- 
losophie très-commune  et  très-superficielle.  C'est, 
disait  M.  Diderot,  dans  le  temps  qu'on  prônait 
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le  plus  le  livre,  c'est  une  belle  statue,  mais  à  la- 
quelle il  manque  une  tête  bien  faite. 

Son  Cours  de  belles-lettres ,  malgré  ses  défauts, 
est  le  meilleur  catéchisme  de  littérature  que 
nous  connaissions  ;  le  choix  des  exemples  qu'on 
propose  pour  modèles  le  rendra  toujours  très- 
propre  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il  s'en  faut 
bien  pourtant,  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage 
autant  d'érudition  ,  autant  de  goût ,  autant  de 
vues  fines  et  profondes  que  dans  les  Réflexions 
de  l'abbé  Dubos  ,  qui  sont  infiniment  plus 
agréables  à  lire  ,  mais  qui  embrassent  peut- 
être  un  peu  trop  de  détails  étrangers  à  l'objet 
principal  ,«  et  dont  les  développemens  ne  sont 
d'ailleurs,  ni  assez  simples,  ni  assez  méthodiques. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  le  Cours  de  belles-lettres 
ait  eu  plus  de  succès  en  Allemagne  qu'en  France  ; 
il  avait  pour  les  étrangers ,  outre  le  mérite  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  celui  d'être  un  excellent 
abrégé  de  littérature  française,  ce  qui  devait  na- 
turellement intéresser  encore  plus  leur  curiosité 
que  la  nôtre. 

La  traduction  que  M.  l'abbé  Batteux  nous  a 
donnée  d'Horace  pour  être  d'un  style  plus  mo- 
derne, n'est  pas  meilleure  que  celles  qu'on  avait 
faites  avant  lui;  elle  n'a  servi  qu'à  prouver  qu'on 
pouvait  enseigner  assez  passablement  les  belles- 
lettres  sans  en  être  plus  capable  de  sentir  le  génie 
des  poètes  et  ce  charme  inexprimable  qui  carac- 
térise le  plus  particulièrement  leurs  sublimes  pro- 
ductions. Nous  ne  disons  rien  de  son  Histoire 
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des  Causes premières 5  de  son  Traité  de  la  Construc- 
tion oratoire ,  de  son  Commentaire  sur  les  Quatre 
Poétiques  iïArisiole  ,  d Horace  ,  de  Vida  ,  de 
Boileau  ;  il  y  a  long-  fpmps  que  tous  ces  ouvrages 
sonl  parfaitement  oubliés ,  ainsi  que  son  Cours 
d' Etudes ,  rédigé  par  l'ordre  de  feu  M.  le  comte 
de  Saint- Germain,  pour  l'éducation  des  élèves 
de  l'Ecole  royale  militaire.  On  assure  que  c'est 
la  précipitation  avec  laquelle  il  a  composé  cet 
ouvrage  qui  a  ruiné  sa  santé  sans  retour  \  il  n'en 
a  pas  été  consolé  par  la  gloire. 
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LiES  représentations  de  Thamas  Kouli-Kan  vien- 
nent d'être  reprises  ;  elles  n'attirent  pas  une 
très-grande  afïluence  de  monde ,  mais  elles  con- 
tinuent d'être  applaudies  avec  des  fureurs  d'ad- 
miration presque  aussi  difficiles  à  comprendre 
que  le  plan  de  la  tragédie  qui  en  est  l'objet. 

On  sait  que  Nadir  ou  Thamas  Kouli-Kan  ,  né 
dans  la  province  du  Khorasan ,  de  la  tribu  des 
Afschars,  s'éleva,  de  l'état  de  simple  soldat  ,  au 
trône  de  Perse  ;  qu'après  avoir  fait  mourir  son 
maître,  ravagé  une  grande  parîie  de  l'Asie,  et  con- 
quis tout  lTndostan ,  il  fit  arracher  les  yeux  à  son 
fils ,  soupçonné  de  haute  trahison ,  et  que  peu  de 
temps  après ,  lui-même  fut  assassiné  dans  son 
propre  camp ,  par  les  ordres  de  son  neveu,  Ali, 
qui   lui   succéda  sous  le  nom   d'Ali  -Cha,   en 

1747. 

On  remarque  dans  la  tragédie  de  M.  Dubuisson  3 
des  situations,  des  morceaux  de  verve  qui  an- 
noncent certainement  du  talent;  mais  il  est  im- 
possible d'y  trouver  un  intérêt  soutenu.  De  cette 
foule  de  moyens  accumulés  par  le  poète  pour 
émouvoir  le  spectateur ,  il  ne  résulte  le  plus 
souvent  qu'une  impression  d'horreur  déchirante 
et  pénible.  Les  scènes  les  plus  pathétiques  ne 


i3 


.    *<#        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
sont  jamais  assez   graduées  ;  tous   les  passages 
d'un  mouvement  à  l'antre,  sont  toujours  violens 
et  forcés;  ce  sont,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  des 
hnrlemens    perpétuels.  Le  poème   ne    manque 
point  de  chaleur,  sans  doute,  mais  cette  chaleur 
ressemble  à  des  accès   de   fièvre  ;  elle    fatigue 
toutes  les  figures  du  tableau  au  lieu  d'y  répandre 
de  l'intérêt  et  de  la  vie.   Le  caractère  de  Mirza 
est  d'une  conception  forte  et  touchante ,  peut- 
être  même  assez  neuve;  mais  est  il  toujours  dans 
la  vérité  de  la  nature?  Un  amant  à  qui  l'on  vient 
d'arracher  les  yeux  n'offre- t-il  pas  aussi  un  spec- 
tacle trop  hideux?  Œdipe,  victime  de  sa  des- 
tinée ,  se  livre  lui-même  à  ce  supplice  horrible , 
mais  il  ne  blesse  pas  à  ce  point  l'imagination. 
Je  doute  que  Sophocle  ou  Racine  se  fussent  per- 
mis de  présenter  au  théâtre  un  Œtdipe  amoureux. 
Quoi  qu'il  en  soit,   il  faut  convenir  du  moins 
avec  M.  Lemierre,  que  ce  fils  a  pour  son  père  une 
tendresse  très-aveugle  ;  à  la  bonne  heure.  La  pièce 
a  été  jouée  comme  elle  est  écrite,  avec  des  con- 
vulsions d'énergumène  ;  la  figure   et  le  jeu  du 
sieur  Monvel  prêtent  au  rôle  de  Mirza  une  illu- 
sion qui  fait  souffrir. 

M.  Dubuisson  vient  de  faire  recevoir  à  la  Co- 
médie, depuis  huit  jours,  une  seconde  pièce, 
Constantin ,  et  de  plus,  dit-on,  un  grand  opéra 
à  l'Académie  royale  de  Musique.  Ainsi  soit-il ; 
mais  parlons  d'autre  chose. 


Le  métier  d'Arétin  a  toujours  eu  ses  périls  et 
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ses  désagrémens.  Le  sieur  Linguet,  qui  s'était  per- 
suadé très-sérieusement  qu'il  y  échapperait  toute 
sa  vie ,  grâce  à  la  fermeté  de  son  caractère  et  à 
une  demi-douzaine  de  pistolets  qu'il  avait  grand 
soin  détaler  sur  son  bureau ,  ou  de  porter  dans 
ses  poches ,  vient  d'être  mis  à  la  Bastille.  Il  y  a 
été  conduit,  dit  on,  pour  éviter  tout  éclat ,  par 
un  de  ses  amis ,   le  commissaire  Chesnon ,  sous 
le  prétexte  d'un  dîner  que  ce  bon  ami  lui  ava*it 
proposé  dans  une  maison  de  campagne  au  bois 
de  Vincennes.  Le  public  ignore  encore  le  véri- 
table sujet  de  sa  détention ,  mais  il  en  soupçonne 
plusieurs  ;  les  impertinences  ,  débitées  dans  ses 
Annales ,  sur  le  roi  de  Prusse  ,  sur  la  conduite 
des  états-généraux ,  sur  nos  traités  avec  l'Amé- 
rique, sur  les  plans  de  la  guerre  actuelle,  dont  il 
a  osé  dire,  dans  une  de  ses  dernières  feuilles  , 
qu'il  n'y  en  avait  pas  eu  un  seul  dont  on  ait  pu 
deviner  le  motif,  même  après  l'événement,  etc. 
On  cite ,  de  plus ,  une  lettre  écrite  a  M.  le  maréchal 
de  Duras  ,   au  sujet  du  N°.  des  Annales ,  qui 
concernait  son  procès  avec  M.  Desgrée,  et  dont 
M.   le  maréchal   avait  obtenu   la  suppression  , 
lettre  où  l'audacieux  folliculaire  a  la  démence  de 
dire  à  un  homme,  revêtu  de  la  première  dignité 
du  royaume  ,  et  sans  aucune  de  ces   circonlo- 
cutions métaphoriques  ,  dont  son  style  est  ordi- 
nairement hérissé  :  Vous  êtes  un  jean en  toutes 

lettres  ;  signé  Linguet.  Quelle  que  puisse  être  la 
principale  cause  de  la  disgrâce  de  ce  fameux  écri- 
vain, l'ordredes  avocats,  l'académie,  le  parlement, 

i3. 
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un  grand  nombre  d'honnêtes  particuliers,  griève- 
ment insultés  dans  ses  écrits  ,  n'auront  pas  beau 
coup  de  peine  à  s'en  consoler  ;  mais  il  lui  reste  des 
amis  et  des  protecteurs  pleins  de  zèle  dans  le  clergé, 
à  la  cour  ,  dans  le  militaire  d'un  certain  ordre, 
et  surtout  dans  les  cafés  de  Paris ,  où.  la  violence 
de  sa  plume  intéresse  la  malignité  ,  amuse  les 
oisifs ,  et  le  fait  admirer  des  sots  comme  un  des  » 
plus  sublimes  modèles  de  l'éloquence  française. 
Quelle  perte  pour  le  genre  humain  ,  quelle  perte 
irréparable ,  si  l'on  arrêtait  long-temps  l'essor  de 
ce  génie  extraordinaire  !  Avec  un  peu  moins  de 
géométrie  dans   la  tête  qu'on  n'en  apprend  au 
collège  ,  il  venait  de  s'engager  publiquement  à 
démontrer  que  Newton  n'était  qu'un  visionnaire. 
Et  n'avait-il  pas  prouvé  qu'en  législation,  Mon- 
tesquieu n'était  qu'un  imbécile?  Il  n'y  a,  dans 
toutes  ces  entreprises,  comme  dans  celle  de  saint 
Denis,  de  marcher  sans  tête,  que  le  premier  pas 
qui  coûte. 

M.  l'abbé  Raynal  vient  de  faire  un  voyage  en 
Suisse  et  à  Genève,  où  l'on  imprime  la  nou- 
velle édition  de  son  Histoire  des  Deux  Indes 
édition  qui  devait  paraître  au  mois  de  mai  der- 
nier, mais  qui  a  été  retardée  par  les  graveurs,  et 
ne  sera  guère  prête  avant  la  fin  de  l'année.  Il  se 
plaint  amèrement  des  amis  qui  l'ont  cru  capable 
d'avoir  défiguré  son  ouvrage  par  des  cartons, 
dans  l'espérance  de  faire  révoquer  les  ordres  ri- 
goureux envoyés  à  toutes  les  barrières  du  royaume 
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pour  défendre  l'entrée  de  cette  nouvelle  édition 
beaucoup  plus  hardie ,  ainsi  qu'il  l'avoue   lui- 
même,  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  À 
Genève ,  notre  philosophe  a  travaillé  à  réconci- 
lier les  deux  partis  de  la  république;  mais  com- 
ment aurait-il  été  plus  heureux  que  les  plus  ha- 
biles ministres  de  l'Europe  ?  Le  seul  fruit  qu'il  a 
retiré  de  cette  négociation  a  été  de  manger  d'ex- 
cellentes truites  et  dans  le  cercle  des  constitution- 
naires  et  dans  celui  des  représentans.  En  Suisse, 
indigné  de  ne  trouver  aucun  monument  public 
dans  l'endroit  (1)  où  les  trois  fondateurs  de  la 
ligue  helvétique   firent  le  serment  d'affranchir 
leur  paj*s  du  joug  de  la  maison  d'Autriche ,  il 
s'est  engagé  à  en  faire  élever  un  à  ses  frais,  et  si 
la  politique  suisse  y  consent,  ce  sera  sans  doute 
une  chose  assez  remarquable  que  l'honneur  que 
méritaient  ces  trois  héros  ne  leur  ait  été  rendu 
qu'au  bout  de  quatre  siècles  par  un  homme  de 
lettres ,  et  par  un  Français  sûrement  très-inca- 
pable de  prononcer  leurs  noms  (a).  A  Lyon  , 
notre  illustre  voyageur  ayant  été  reçu  membre 
de   l'Académie ,   lui  a  remis  les  fonds  de  deux 
prix,  l'un  de  la  valeur  de  600  livres ,  et  l'autre 
de  1 200. 11  a  proposé  pour  sujet  du  premier  prix  : 
Quels  ont  été  les  principes  qui  ont  fait  prospérer 
les  manufactures  qui  distinguent  la  ville  de  Lyon  ? 
Quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  leur  nuire  ? 
Quels  sont  les  moyens  d'en  maintenir  et  d'en  assu- 

(1)  Dans  la  vallée  de  Gruetli 

{z\  Fui\s_t ,  Melchthal  et  Stauffocher, 
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rer  la  prospérité.....  Pour  sujet  du  second  :  La 
découverte  de  l  Amérique  a-t-elle  été  utile  ou  nui- 
sible au  genre  humain?  S'il  en  est  résulté  des 
biens  ,  quels  sont  les  moyens  de  les  conserver  et  de 
les  accroître?  Si  elle  a  causé  des  maux ,  quels  sont 
les  moyens  d'y  remédier?. ...  Ce  dernier  est  peut- 
être  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  sujet  qu'on  ait 
encore  proposé  depuis  qu'il  existe  des  Acadé- 
mies dans  le  monde.  Il  n'en  est  sûrement  point 
dont  la  discussion  puisse  être  plus  intéressante 
pour  notre  siècle.  Voyager  ainsi  en  faisant  du 
bien  dans  tous  les  lieux  que  Ton  parcourt,  éle- 
ver des  monumens ,  fonder  des  prix ,  n'est-ce  pas 
voyager  avec  la  magnificence  d'un  souverain?  Si 
l'on  est  surpris  de  voir  des  philosophes  voyager 
en  prince,  ne  devrait-on  pas  l'être  beaucoup  plus 
de  voir  des  princes  et  des  rois  ne  pas  dédaigner 
aujourd'hui  de  voyager  en  philosophes,  et  mé- 
riter, dans  cette  simplicité,  plus  de  respect  et 
d'admiration  qu'au  milieu  du  faste  de  la  cour  1& 
plus  brillante  ? 


Il  vient  de  paraître  encore  quatre  nouveaux 
volumes  des   Contemporaines ,  ou  Aventures  des 
plus  jolies  Femmes  de  Page  présent  ;  par  M.  Rétif 
de  la  Bretonne.  Tomes  V,  VI,  VII  et  VIIL 

C'est  toujours  le  même  esprit,  le  même  ton, 
la  même  folie,  le  même  excès  de  mauvais  goût, 
avec  moins  d'invention  que  dans  les  premiers 
volumes.  On  trouve  cependant  des  idées  encore 
fort  originales  dans  le  Mari  Dieu,  la  jolie  haide-. 
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jïW2,  la  Vertu  inutile ,  la  Fille  de  mon  Hôtesse  y 
le  Modèle^  etc.  La  préface  offre  quelques  ré- 
flexions fort  sages  sur  les  dangers  du  système  de 
Jean -Jacques  mal  entendu,  sur  la  nécessité  d'ac- 
coutumer les  enfans  aux  peines  inséparables  de 
la  vie,  en  contrariant  de  bonne  heure  les  habi- 
fudes  qui  ne  paraissent  qu'indifférentes  dans  l'en- 
fance, mais  qui,  dans  un  âge  plus  avancé  , 
peuvent  avoir  des  suites  infiniment  fâcheuses.  Le 
sieur  Rétif  pense,  et  peut-être  avec  assez  de  rai- 
son, qu'une  éducation  absolue  et  sévère  est  plus 
propre  en  général  a  former  des  hommes  que 
l'éducation  la  mieux  raisonnée  lorsqu'elle  n'est 
pas  suivie  avec  cette  continuité  d'attention  dont 
les  esprits  même  les  plus  sages  ne  sont  guère 
capables.. 


La  veuve  de  J.  J.  Rousseau  se  propose,  dit-on  j- 
malgré  sa  douleur  et  ses  soixante  ans ,  de  convo- 
ler en  secondes  noces  avec  le  jardinier  de  M.  de 
Girardin.  A  la  bonne  heure.  Il  nous  eût  paru  ce- 
pendant plus  raisonnable  ,  que  la  veuve  du  phi- 
losophe ,  au  lieu  de  songer  à  lui  donner  un  suc- 
cesseur, et  pour  successeur  un  Bostangi ,  eût  con- 
sacré tout  le  bénéfice  qui  lui  reviendra  de  la  nou- 
velle édition  des  Œuvres  de  son  mari,  et  qui 
pourra  former  un  objet  de  soixante  ou  quatre- 
vingt  mille  livres,  à  faire  une  fondation  pieuse 
dans  la  maison  des  Enfans-Trouvés ,  et  à  réparer 
ainsi ,  autant  qu'il  est  encore  en  son  pouvoir,  la 
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faute  cruelle  qui  coûta  tant  de  larmes  et  de  re^- 

mords  à  son  malheureux  époux. 


Impromptu  de  M.  de  Voltaire,  contre  M,  Michel, 
receveur-général  des  finances ,  dont  la  banque- 
route lui  avait  fait  essuyer  une  perte  considé- 
rable. 

Jadis ,  au  nom  de  l'Eternel , 
Michel  mit  le  diable  en  déroute  ; 
Mais  après  cette  banqueroute  , 
Que  le  diable  emporte  Michel  ! 


M.  l'abbé  Milîot ,  l'un  des  Quarante ,  a  été  con- 
damné dernièrement  en  Espagne ,  à  être  pendu 
en  effigie.  On  ne  sait  si  c'est  à  cause  de  ses  Mé- 
moires du  maréchal  de  Nouilles ,  ou  à  cause  de 
ses  Catéchismes  d  Histoire ,  où  l'on  trouve  des  vé- 
rités assez  hardies,  mais  présentées  toujours  avec 
une  mesure  et  une  circonspection  extrême.  Une 
femme  de  ses  amies  prétend  que  la  triste  figure  de 
ce  pauvre  abbé  le  rend  bien  plus  susceptible  de 
la  distinction  dont  il  vient  d'être  honoré  qu'aucun 
de  ses  ouvrages. 

M.  de  La  Harpe  est  depuis  quelques  semaines 
à  Lyon.  On  assure  que  le  principal  objet  de  son 
voyage  est  de  faire  imprimer  la  vie  de  Maître 
Linguet ,  et  c'est ,  dit-on ,  une  manière  de  le  pen- 
dre en  effigie  qui  pourra  lui  faire  beaucoup  plus 
de  chagrin  que  le  jugement  de  l'inquisition  n'en 
a  fait  à  M.  l'abbé  Millot.  Le  moment  est  venu 
sans  doute  de  punir  l'audace  sacrilège  avec  la- 
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quelle  ce  nouvel  Encelade  ne  cesse  debraverles 
foudres  académiques  —  Horrida  bella  ! 


On  vient  de  remettre  au  théâtre  de  la  Comédie 
Italienne  l'Ecole  de  la  Jeunesse  ou  le  Barnevelt 
français ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers ,  mêlée 
d'ariettes.  Cet  opéra,  dont  M.  Anseaume  a  pris 
le  sujet  dans  le  Marchand  de  Londres,  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois ,  il  y  a  environ  quinze 
ans,  avec  la  musique  de  Duni.  On  s'est  flatté  de 
rajeunir  l'ouvrage  en  le  donnant  avec  une  musique 
nouvelle  de  M.  Prati ,  jeune  artiste,  que  Ton  dit 
être  élève  de  M.  Piccini.  Cette  tentative  n'a  pas 
eu  beaucoup  de  succès.  Le  poème  a  paru ,  comme 
dans  la  nouveauté,  beaucoup  plus  triste  qu'inté- 
ressant; la  musique  d'un  style  agréable  ,  mais  trop 
uniforme  ;  on  s'est  ennuyé  surtout  de  la  monotonie 
de  l'ouverture  et  de  la  longueur  des  ritournelles. 

Ij  Abbé  de  Plâtre,  espèce  de  comédie  proverbe 
de  M.  de  Carmontel ,  a  été  donnée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  même  théâtre ,  le  mardi  26.  En 
voici  le  sujet  en  peu  de  mots  : 

Un  vieillard,  passablement  imbécile, partage 
toute  sa  tendresse  entre  mademoiselle  Agathe ,  sa 
fille  unique ,  et  une  statue  de  plâtre  représen- 
tant un  abbé,  tel  qu'on  en  voit  aujourd 'hui  dans 
nos  jardins  des  Boulevards.  Pendant  l'absence  du 
vieillard,  le  fils  d'un  voisin ,  qui  a  déjà  tenté  sans 
succès  plusieurs  moyens  de  déclarer  sa  passion  à 
la  jeune  Agathe ,  s'avise  enfin ,  de  concert  avec  son 
valet  »  d'enterrer  la  statue  de  l'abbé ,  et  d'en  oc- 
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cuper  la  place ,  revêtu  du  même  costume.  La  jeune 
personne  vient  se  promener  dans  les  jardins,  le 
feint  abbé  soupire  ses  amours  sur  fair  de  la  ro- 
mance du  Barbier  de  Sérille.  Elle  l'entend  et 
s'approche  :  le  maître  de  la  maison  arrive;  il  se 
désole  de  ce  qu'on  a  fait  tomber  son  cher  abbé  , 
il  gronde  sa  fille  d'y  avoir  touché.  Il  va  cher- 
cher le  jardinier  pour  le  relever  9  et  notre  jeune 
homme  a  le  temps  de  reprendre  son  poste.  On 
persuade  au  vieillard  qu'il  n'y  voit  pas  clair.  Des 
voisins  cependant  avaient  vu  enterrer  un  abbé; 
la  maréchaussée  en  est  avertie,  et  veut  s'emparer 
des  assassins.  Le  père  du  jeune  homme,  si  grave- 
ment accusé ,  vient  raconter  ses  chagrins  à  soa 
vieil  ami;  mais,  prêt  à  le  quitter,  il  s'approche 
assez  de  la  prétendue  statue  pour  reconnaître  son 
fils.  Celui-ci  fait  l'aveu  de  son  stratagème ,  et  le 
mariage,  que  les  deux  pères  avaient  depuis  long- 
temps projeté  en  secret,  s'accomplit. 

Cette  petite  pièce  a  été  aussi  bien  accueillie, 
qu'une  bagatelle  de  ce  genre  pouvait  l'être.  On  y 
a  trouvé  quelques  situations  plaisantes,  et  l'on  a 
ri  sans  songer  à  l'invraisemblance  des  moyens 
qui  en  préparent  l'effet.  Il  n'y  a  que  l'incident 
de  l'accusation  d'un  meurtre  qu'on  a  eu  peine 
à  supporter  ,  soit  qu'il  arrive  trop  brusquement , 
soit  qu'il  ait  paru  trop  peu  analogue  au  ton 
d'une  facétie  si  folle. 
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1  andis  qu'une  multitude  de  brochures  frivoles 
ne  cesse  de  nous  occuper ,  ou  plutôt  de  nous  dis- 
traire ,  les  ouvrages  vraiment  utiles  deviennent 
tous  les  jours  plus  rares,  et  le  petit  nombre  de 
ceux  qu'on  voit  paraître  n'excitent  presqu'aucune 
attention.  C'est  le  sort  que  vient  d'éprouver  le 
livre  de  M.  Paneton  ,  intitulé  Métrologie ,  ou 
Traité  des  Mesures,  Poids  et  Monnoies  des  anciens 
Peuples  et  des  modernes  ;  grand  n#4°  de  plus  de 
900  pages ,  avec  cette  épigraphe  :  Omnia  in  men~ 
sura  et  pondère  et  numéro  disposuit  Deus.  Cet 
ouvrage  est  un  monument  de  connoissances  infi- 
niment précieuses,  le  résultat  des  recherches  les 
plus  exactes  et  du  travail  infatigable  de  plusieurs 
années;  il  n'est  cependant  point  de  roman,  point 
d' opéra-comique  ,  quelque  médiocre  qu'en  ait 
été  le  succès ,  qui  n'ait  valu  à  son  auteur  et  plus 
d'argent  et  plus  de  réputation  ;  de  celle ,  à  la  vé- 
rité ,  qui  passe  plus  vite ,  mais  dont  on  jouit  le 
plus  sûrement. 

Il  existe  déjà  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  cette  matière  importante  ;  Budée  est , 
parmi  les  écrivains  modernes ,  le  premier  qui 
l'ait  discutée  avec  le  soin  qu'elle  mérite ,  dans 
son  Traité  de  Asse ,  publié  en  i5i2.  Cet  essai  a 
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élé  suivi  de  beaucoup  d'autres  ,  mais  où  l'on  s'est 
moins  occupé  cependant  du  rapport  des  mesures 
anciennes  entre  elles ,  que  de  celui  qu'elles 
doivent  avoir  avec  les  mesures  modernes;  et, 
pour  faire  cette  réduction,  il  restait  peu  de  mo- 
nnmens  de  l'antiquité  dont  on  fût  satisfait. 

Les  rapports  des  mesures  et  des  monnaies  ne 
pouvaient  être  exprimés  en  nombres  entiers  et 
sans  fractions ,  ces  rapports  ne  pouvant  même  ,. 
le  plus  souvent ,  être  assignés  avec  exactitude 
que  par  de  grandes  fractions  qui ,  dans  la  pra- 
tique, nécessitent  des  opérations  longues  et  pé- 
nibles. On  ne  désapprouvera  point  M.  Paneton 
d'avoir  adopté  un  système  numérique,  au  moyen 
duquel  on  forfr^dans  une  demi-heure  ,  des  calculs, 
que  souvent  on  aurait  peine  à  faire  dans  un  jour 
entier  par  les  méthodes  ordinaires ,  et  qu'on  ne 
pourrait  jamais  espérer  de  faire  par  ces  dernières 
méthodes  avec  la  même  précision.  Ce  système 
est  le  calcul  décimal  et  celui  des  logarithmes , 
dont  il  a  développé ,  dans  son  introduction ,  la 
théorie  et  l'usage  de  la  manière  du  monde  la 
plus  simple  et  la  plus  lumineuse. 

L'ouvrage  est  terminé  par  d'amples  tables 
d'évaluations,  de  mesures,  de  poids  et  de  mon- 
naies de  tous  les  pays  par  ordre  alphabétique. 
Voilà  ,  sans  doute ,  assez  de  matières  utiles  et 
curieuses  pour  justifier  l'étendue  du  volume  que 
nous  avons  l'honneur  de  vous  annoncer.  Après 
avoir  donné  au  fonds  de  cet  ouvrage  tous  les 
éloges  qu'il  mérite ,  nous  ne  devons  pas  dissimuler 
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ce  qu'il  laisse  à  désirer  quant  à  l'exécution.  Le 
style  en  est  plus  que  négligé;  il  est  souvent  lâche  , 
embarrassé,  quelquefois  emphatique  et  précieux. 
Comme  ces  défauts  cependant  ne  sont  guère  sen- 
sibles que  dans  quelques  digressions  ,  où  l'on  a 
cru  qu'il  était  indispensable  d'être  éloquent  et 
fleuri ,  l'objet  essentiel  de  l'ouvrage  n'en  souffre 
pas  infiniment.  Un  tort  qu'on  aura  plus  de  peine 
à  pardonner  à  l'auteur,  c'est  de  n'avoir  pas  su 
rassembler  les  différens  résultats  de  ses  savantes 
récherches  d'une  manière  plus  propre  à  faire 
sentir  leur  importance  et  toute  futilité  dont  elles 
peuvent  être  dans  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
politique.  On  y  aperçoit  des  vues  nouvelles,  des 
découvertes  d'une  érudition  profonde ,  qui  se 
trouvent  comme  ensevelies  dans  une  fouie  de 
détails  inutiles  ou  minutieux.  L'ouvrage  de 
M.  Paneton  5  ainsi  que  tant  d'autres  livres  bien 
moins  savans,  ressemble  un  peu  à  ce  qu'était  le 
monde  au  commencement  ,  rudis  indigestaaue 
moles,  ou  Tohu  Bohu  ,  suivant  la  traduction  plus 
littérale  de  M.  de  Voltaire. 


Anecdote.  Extrait  d'une  lettre  de  M***  à  son 

ancien  ami. 

Bisson,  chirurgien  à  N***,  est  un  citoyen 
aisé,  aimant  les  hommes,  exerçant  sa  profession 
avec  désintéressement,  ayant  de  la  chaleur  dans 
l'âme,  de  la  droiture  dans  l'esprit,  et  dans  le 
discours  une  franchise  fort  voisine  de  fiudiscrd- 
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lion.  Lecture  faite  du  Système ,  il  s'écria  :  «  Benî 
»  soit  à  jamais  l'auteur  de  cet  ouvrage  !  Ce  qu'il  y 
»  a  là-dedans  je  le  pensais  ;  mais  je  ne  savais  pas 
»  le  dire...»  De  ce  jour,  il  se  mit  à  professer  la  doc- 
trine hardie  au  chevet  de  ses  malades,  les  con- 
solant, les  rassurant,  leur  démontrant  la  vanité 
de  leur  terreur.  On  l'écouta  ,  il  persuada,  et  Dieu 
sait  combien  déménagèrent  de  ce  monde  sans 
tambour  et  sans  trompette.  Cependant,  le  clergé 
se  déchaîne  contre  le  singulier  convertisseur  ;  il 
est  appelé  chez  l'évêque ,  il  y  comparaît.  Le 
prélat,  violent  de  son  caractère,  après  l'avoir 
dédaigneusement  mesuré  de  la  tête  aux  pieds, 
lui  demande  «  qui  il  était  pour  oser  publiquement 
»  prêcher  contre  l'existence  de  Dieu  ;  qu'il  eût  à 
»  s'observer  à  l'avenir ,  sans  quoi  il  le  ferait 
»  traîner  de  sa  maison  dans  un  cachot ,  d'où  il 

*>  ne  sortirait  que  pour  aller  sur  un  bûcher » 

Bisson,  sans  se  déconcerter,  lui  demanda  froi- 
dement, à  son  tour,  «  qui  il  était,  lui,  pour  ap- 
»  peler  h  son  tribunal  un  citoyen  qui  ne  devait 
»  compte  de  ses  actions  qu'aux  lois  ;  qu'il  se 
»  manquait  à  lui-même,  en  excédant  les  limites 
5)  de  son  autorité  ;  et  que ,  s'il  ne  s'en  rapportait 
3>  qu'à  son  ressentiment ,  il  irait  de  ce  pas  le  dé- 
»  férer  aux  magistrats »  Le  prélat  ne  s'atten- 
dait pas  trop  à  cette  verte  réplique ,  bien  moins 
à  ce  que  Bisson  ajouta  :  «  Je  suis  accusé ,  lui  dit-il, 
»  et  par  qui ,  monseigneur  ?  par  le  troupeau 
5>  de  vos  satellites  ,  aussi  dissolus  qu'ignorans. 
»  Sachez  qu'au  moment  où  je  vous  parle ,  j'en 
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»  traite  plusieurs,  et  qu'il  y  en  a  une  vingtaine 
»  parmi  ceux  qui  vous  entourent,  que  j'ai  guéris 
»  gratuitement  de  ce  que  vous  savez.  Eh  !  com- 
»  mencez  par  donner  des  mœurs  à  vos  prêtres , 
»  dont  la  vie  scandaleuse  fait  plus  de  mal  à  la 
»  religion  que  mes  discours  ;  ensuite  vous  vous 
»  mêlerez  de  nos  affaires,  si  vous  en  avez  le 
»  droit.  » 

Les  deux  antagonistes  se  sont  rapprochés; 
révoque  a  fait  une  espèce  d'excuse  au  chirurgien, 
et  celui-ci  quia,  comme  vous  le  voyez ,  le  secret 
de  l'Eglise ,  persévère  dans  son  étrange  apostolat 
sans  que  l'autre  s'en  aperçoive. 


De  tous  les  opéras  de  Quinault,  Persée  est  peut- 
être  celui  où  l'on  trouve  le  moins  d'intérêt ,  le 
moins  de  situations  touchantes.  Le  merveilleux 
qui  y  domine  ne  laisse  pas  un  moment  d'illusion, 
c'est  une  grande  machine  à  spectacles;  mais  nous 
ne  voulons  plus  à  i'Opéra  que  des  tragédies  ,  et 
nous  sommes  si  las  de  voir  des  chars  volans ,  des 
dieux  suspendus  en  l'air ,  des  monstres  de  carton 
s'agilant  dans  des  flots  de  gaze,  etc.  etc.,  que 
toute  cette  magie  n'a  plus  rien  qui  puisse  exciter 
notre  admiration.  Faut-il  s'étonner  après  cela ,  si 
l'opéra  de  Persée,  quoique  retouché  par  l'un  des 
Quarante ,  quoique  remis  en  musique  par  le  savant 
Philiclor,  n'a  pas  fait  une  grande  fortune?  On  n'a 
pas  manqué  de  reprocher  à  M.  Marmontel  d'avoir 
gâté  ie  poème  de  Quinault ,  cela  est  dans  la  règle. 
Voici  en  quoi  consistent  les  principaux  change- 
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mens  qu'il  s'est  permis  de  faire  à  ce  chef-d'œuvre 
de  notre  ancien  théâtre  lyrique.  Il  a  supprimé  en 
entier  le  rôle  de  Mérope  ,  personnage  absolument 
inutile  à  l'action  ,  et  qui  ne  paraissait  jamais  sans 
être  ou  désagréable  ou  même  ridicule  ;  il  a  fondu 
les  deux  premiers  actes  en  un  seul ,  grâce  à  la 
licence  qu'il  s'est  donnée  de  transporter  dans  le 
même  acte,  le  lieu  de  la  scène,  du  vestibule  du 
temple  de  Junon  dans  les  jardins  du  palais  de 
Céphée  ;  il  a  lini  par  le  quatrième  acte,  et  nous  a 
fait  perdre  ainsi  le  beau  combat  de  Persée  où  ce 
héros  pétrifiait  son  rival  et  toute  sa  nombreuse 
suite  en  leur  montrant  la  tête  de  Méduse;  circons- 
tance qui  donnait  sans  doute  au  rôle  de  Phinée 
plus  d'importance  et  plus  d'action  qu'il  n'en  a 
dans  le  Persée  Marmontélisé.  On  a  relevé  encore 
dans  cet  opéra  plusieurs  vers  passablement  ridi- 
cules dont  on  s'est  empressé  de  faire  honneur  au 
poète  moderne;  on  a  été  très-fâché  de  se  voir 
obligé  de  les  restituer  à  Quinault;  mais  on  ne 
s'est  pas  cru  dispensé  par  là  de  remercier  M.  Mar- 
montel  de  la  tâche  pénible  dont  il  a  bien  voulu 
se  charger  par  l'épigramme  suivante  : 

Quinault ,  par  la  douceur  de  ses  aimables  vers , 

Suspendait  les  tourmens  des  ombres  malheureuses. 

«  Cherchons,  pour  l'en  punir,  des  peines  rigoureuses,  » 

S'écria  le  dieu  des  enfers. 
Il  invente  en  effet  le  mal  le  plus  horrible , 
Dont  au  Tartare  même  on  se  fût  avisé. 
«  Je  veux  faire  ,  dit-il ,  un  exemple  terrible  , 
»  J'ordonne  que  Quinault  soit  Marmontélisé.  » 
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La  nouvelle  musique  de  Persée  n'a  pas  eu  plus 
de   succès  que   la  nouvelle    forme    du  poème, 
M.  l'ambassadeur  de  Naples  avciit  annoncé  que 
ce  serait  du  Gluck  perfectionné;  mais  les  Gluc- 
kistes  se  sont  bien  gardés  d'être  de  son  avis.  Les 
amateurs  sans  prévention  y  ont  admiré  de  très- 
beaux  chœurs,  un  style  en  générai  ferme  et  sou- 
tenu, mais  ils  y  ont  trouvé  beaucoup  de  réminis- 
cences, peu  de  tréiits,   pas  une  idée  nouvelle. 
M.  Marmontel  leur  a  paru  cette  fois-ci  moins 
heureux  dans  le  choix  et  dans  la  coupe  de  ses  duo 
et  de  ses  ariettes  qu'il  n'a  coutume  de  l'être.  Cet 
opéra, représenté  pour  la  première  fois,  le  vendredi 
27  octobre,  est  déjà  très- peu  suivi.  Mademoiselle 
Duranci  a  rendu  le  rôle  de  Méduse  avec  l'intel- 
ligence d'une  grande  actrice. 


On  a  donné  à  la  Comédie  Française ,  le  4  àe  ce 
mois ,  la  première  représentation  du  Bon  Ami , 
comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  par  M.  Le  Grand. 
Il  n'y  a  peis  une  situation  dans  cette  petite  pièce 
qui  ne  soit  fort  usée  au  théâtre.  Luciie  est  aimée 
d'Eraste  ;  mais  Luciie  a  pour  mère  une  vieille  folle 
qui  a  l'impertinence  d'être  sa  rivale  ;  Eraste  a  un 
père  atteint  de  la  même  folie  qui  veut  épouser 
Luciie.  Un  ami  de  la  famille ,  un  certain  M.  Lisi- 
mon,  tour-à-tour  grave  et  caustique  ,  s'intéresse 
au  bonheur  de  nos  jeunes  ajnans,  emploie  toutes 
les  ressources  de  son  éloquence  à  prouver  au  père 
d'Eraste  et  à  la  mère  de  Luciie  que  leur  préten- 
tion n'a  pas  ie  sens  commun 3  et  parvient  enfin  à 
5.  ik 
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les  faire  consentir,  quoique  d'assez  mauvaise 
grâce,  à  l'union  de  leurs  enfans.  Il  n' y  a  dans  cette 
petite  comédie  ni  action ,  ni  mouvement  ,  ni  vérité 
de  mœurs;  mais  à  travers  beaucoup  de  longueurs, 
on  remarque  dans  le  dialogue  quelques  mots  assez 
naturels,  assez  gais,  et  la  manière  dont  le  sieur 
Mole  a  joué  le  rôle  de  Lisimon  a  soutenu  l'indul- 
gence avec  laquelle  le  public  a  bien  voulu  rece- 
voir ce  premier  coup  d'essai  de  l'auteur. 

On  nous  annonce  deux  ouvrages  nouveaux  de 
madame  la  comtesse   de  Genlis  :  Les  Annales  de 
la  Vertu,  et  un  Cours  d'Education  complet  par 
lettres.  Le  premier  embrasse  l'histoire  universelle 
depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours;  mais 
on  se  borne  à  n'y  développer  que  les  actions  ver- 
tueuses ,  et  c'est  sans  doute  la  méthode  la  plus 
sûre  et  la  plus  utile  pour  en  abréger  l'étude.  Tout 
ce  qui  n'appartient  pas  aux  fastes  sacrés  de  la 
vertu  ne  sera  qu'indiqué  légèrement,  autant  qu'il 
sera  nécessaire  pour  suivre  la  liaison  des  événe- 
ineiis.  On  ne  cite  encore  de  cet  ouvrage  qu'un 
seul  mot ,  mais  qui  nous  a  paru  mériter  d'être 
retenu,  c'est  le  dernier  trait  du  portrait  de  l'em-* 
pereur  Auguste  :  «  Il  fut  assez  malheureux  pour 
ne  connaître  delà  vertu  que  ce  qu'elle  a  d'utile....  » 
Le  Cours  d'Education  est  une  espèce  de  roman 
moral  dont  l'idée  est  assurément  fort  ingénieuse. 
C'est  une  correspondance  entre  Emile  et  Sophie 
qui  se  rendent  compte  mutuellement ,  depuis  le 
premier  âge  jusqu'à  celui  de  l'adolescence,  de 
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toutes  les  instructions  qu'on  leur  donne  et  de  tous 
les  sentîmens  que  ces  instructions  font  éclore  dans 
leurs  jeunes  cœurs  ;  ce  qui  semble  fait  pour  réu- 
nir dans  un  tableau  plein  d'intérêt  et  de  grâces  les 
différentes  connaissances  qui  conviennent  à  l'édu- 
cation des  deux  sexes ,  la  juste  gradation  des  pro- 
grès de  l'esprit  et  du  cœur,  et  l'application  la 
plus  aimable  de  toutes  les  leçons  propres  à  former 
l'un  et  l'autre.  Il  ne  faut  pour  exécuter  un  si  beau 
plan  que  l'esprit  de  Locke ,  le  génie  de  Rousseau , 
l'âme  de  Fénélon  et  la  naïveté  de  Gessner. 


L'Académie  française  vient  d'élire,  le  3o  de 
Ce  mois,  M.  Lemierre  à  la  place  de  l'abbé  Bat- 
teux,  et  M.  le  comte  de  Tressan  à  celle  de  l'abbé 
de  Gondillac.  Les  deux  nouveaux  Académiciens 
avaient  pour  concurrens  M.  de  Chamfort  qui  a 
eu  sept  à  huit  voix  ;  M.  Bailly  qui  en  a  eu  trois 
ou  quatre;  M.  Sedaine  deux;  M.  le  Blanc  et 
M.  l'abbé  Coyer  chacun  une.  Le  premier  de 
ces  messieurs,  M.  de  Chamfort ,  qui  s'était  flatté  de 
l'emporter  même  sur  les  recommandations  pres- 
santes que  l'Académie  avait  reçues  en  faveur  de 
M.  de  Tressan  ,  fort  étonné  de  n'avoir  point 
réussi ,  s'est  permis  de  s'en  venger  par  Fépigramme 
que  voici  : 

Honneur  à  la  double  eédule 
Du  sénat  dont  l'auguste  voix 
Couronne  ,  par  un  digne  choix  , 
Et  le  vice  et  le  ridicule  ! 

Et  pourquoi  M.  de  Cfaomfort  s'en  plaindrait* 

*4- 
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il ,  dit  un  des  nouveaux  académiciens  après  l'a- 
voir écoutée  tranquillement,  il  aurait  deux  voix 
de  plus. . . 


Extrait  d'une  Lettre  de  Strasbourg. 

«  Notre  prince-évêque  est  arrivé  ici  le  5  de 
novembre,  de  retour  d'un  petit  voyage  qu'il 
avait  fait  dans  ses  domaines  de  l'autre  côté  du 
Rhin ,  où  sa  présence  et  ses  bienfaits  ont  excité 
une  sensibilité  générale  inspirée  par  l'amour  et 
la  reconnaissance.  Le  jour  même  de  son  arrivée 
à  Renchen ,  le  prince  a  été  à  Salsbach  pour  voir 
îa  place  où  le  maréchal  de  Turenne  a  été  tué. 
S.  -A.  E.  a  acheté  cet  emplacement  ;  il  y  sera  bâti 
une  maison  avec  son  jardin  et  ses  dépendances  \ 
elle  sera  toujours  habitée  par  un  soldat  invalide 
français  du  régiment  de  Turenne*,  et  s'il  se  trouve 
dans  le  corps  un  alsacien,  il  sera  préféré.  Cet  in- 
valide sera  chargé  d'accompagner  les  étrangers; 
on  lui  donnera  l'histoire  du  maréchal ,  et  l'on 
fera  traduire  en  allemand  les  détails  de  la  cam- 
pagne dans  laquelle  il  a  été  tué;  on  y  joindra  les 
cartes  les  plus  exactes  de  ses  marches  avec  l'ordre 
de  bataille  du  jour.  A  l'endroit  où  Turenne  est 
tombé  on  formera  une  enceinte  de  35  à  40  pieds 
de  circonférence ,  fermée  par  une  grille  de  fer  ; 
il  y  aura  dans  le  milieu  un  piédestal  de  quatre 
pieds  de  haut,  sur  lequel  sera  élevée,  à  la  hau- 
teur de  douze  pieds,  une  pyramide,  symbole  de 
rimmortaiilé.  A  l'un  des  côtés,  les  armes  de  Tu- 
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renne  seront  suspendues  à  une  branche  de  lau- 
rier. Au  bout  de  la  colonne  sera  une  fleur  de 
lis  environnée  d'un  cyprès.  Aux  trois  côtés  du 
piédestal  sera  écrit  que  c'est  là  que  Turenne  a 
expiré;  et  au  quatrième  on  marquera  que  l'armée 
impériale  était  commandée  par  le  fameux  Mon- 
técuculli.  C'est  une  manière  impartiale  de  faire 
passer  à  la  postérité  les  noms  de  deux  grands 
hommes.  Dans  l'espace,  entre  le  piédestal  et  la 
grille ,  seront  cultivés  des  lauriers  ;  on  ne  laissera 
croître  que  des  ronces  à  l'endroit  où  sera  placé 
le  boulet  qu'on  a  retrouvé,  et  que  l'on  croit,  par 
tradition ,  être  celui  qui  a  frappé  Turenne.  » 


On  a  donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Ita- 
lienne, le  mardi  7  novembre,  la  première  repré- 
sentation des  Vendangeurs ,  ou  les  deux  Baillis , 
divertissement  en  un  acte  et  en  vaudevilles  ;  par 
MM.  de  Piis  et  Barré ,  les  auteurs  de  Cassandre 
Oculiste^  dUAristote  amoureux ,  etc. 

Cette  jolie  bagatelle  a  infiniment  réussi  ;  elle 
présente  une  suite  de  situations  dignes  du  pin- 
ceau de  Ténier*>  ou  de  Watteau  ;  tout  le  spec- 
tacle en  est  agréable,  plein  de  mouvement  et  de 
vérité.  S'il  y  a  dans  les  couplets  quelques  calem- 
bours, quelques  équivoques,  on  y  trouve  aussi 
plusieurs  traits  du  naturel  le  plus  heureux,  et  ce 
qui  réussit  infiniment  mieux  au  théâtre  que  l'es- 
prit et  le  goût ,  de  la  verve ,  de  la  folie  et  de  la 
franche  gaieté. . . 

On  vient  de  donner  sur  le  même  théâtre,  le 
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mardi  1 4 ,  Jeannot  et  Colin ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  ;  par  M.  de  Florian,  l'auteur  des 
Deux  Billets,  &  Arlequin  Roi, Dame  et  Valet ,etc. 
Le  fonds  de  cette  petite  pièce  est  tiré  d'un 
conte  de  M.  de  Voltaire  trop  connu  sans  doute 
pour  ne  pas  nous  dispenser  de  le  rappeler  ici.  Il 
suffira  de  dire  que  M.  de  Florian  n'en  a  pris  que 
la  cataslrophe ,  et  qu'il  s'est  privé  ainsi  de  toutes 
les  ressources  de  comique  qui  pouvaient  rendre 
ce  sujet  neuf  et  piquant.  11  en  a  fait  un  drame  au 
lieu  d'en  faire  une  comédie,  et  ce  drame  est  d'un 
intérêt  faible ,  parce  que  rien  n'y  est  préparé  ,  et 
que  tout  n'en  est  pas  moins  prévu.  On  y  a  remar- 
qué cependant ,  comme  dans  les  Deux  Billets  y 
quelques  mots  de  situation,  de  l'esprit,  de  la 
sensibilité,  et  beaucoup  de  ces  naïvetés  ingé- 
nieuses dont  les  ouvrages  de  Marivaux  offrent 
l'exemple  et  l'abus. 

On  a  donné  ces  jours  derniers  de  fort  belles 
fêtes  au  château  de  Brunoy.  On  y  a  représenté 
pour  la  première  fois  la  Réduction  de  Paris  sous 
Henri  IV ^  drame  historique  en  trois  actes  et  en 
prose,  par  M.  Desfontaines,  l'auteur  de  V Aveugle 
de  Palmyrc,  de  la  Cinquantaine^  etc.;  et  Cas- 
sandre  Astrologue ,  ou  le  Préjugé  de  la  Sympathie ,.. 
comédie-parade  en  un  acte  en  vaudevilles,  par 
MM.  de  Piis  et  Barré.  Ces  nouveautés  ont  fait 
beaucoup  moins  de  plaisir  que  quelques  pièces 
du  théâtre  de  M.  Collé  dont  elles  ont  été  ou  sui- 
vies  ou  précédées:  la  Tête  à  perruque  eila  Vérité 
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dans  le  Vin  ont  même  si  fort  amusé  le  roi,  qu'ayant 
su  que  l'auteur  avait  encore  clans  son  portefeuille 
un  volume  entier  de  pièces  du  même  genre  qui 
n'avaient  jamais  été  imprimées,  il  dit  devant 
M.  Desentelles,  l'intendant  des  menus,  qu'il  vou- 
lait absolument  les  voir.  Celui-ci  a  pris  ce  mot 
pour  un  ordre  positif,  et  s'est  transporté  le  len- 
demain chez  M.  Collé  pour  lui  demander  le 
manuscrit  en  question;  il  était  absent  :  on  s  est 
cru  permis,  en  vertu  des  ordres  de  sa  majesté, 
de  faire  forcer  les  serrures  de  l'appartement  et 
du  secrétaire  pour  trouver  ce  qu'on  était  venu 
chercher.  Malheureusement  l'auteur  avait  em- 
porté son  manuscrit  avec  lui  à  la  campagne; 
il  a  fallu  lui  écrire.  M.  Collé  s'est  empressé  de 
satisfaire  la  curiosité  de  sa  majesté  ;  mais  il  a  écrit 
en  même  temps  à  M.  Desentelles:  «  Monsieur,  je 
»  suis  bien  vieux  pour  croire  que  vous  avez  reçu 
»  de  sa  majesté  l'ordre  de  forcer  toutes  mes  ser- 
»  rures  pour  trouver  un  recueil  de  vieilles  pa- 
3)  rades.  Je  n'en  obéis  pas  avec  moins  de  soumis- 
»  sion.  Il  y  a  bien  dans  la  préface  d'une  de  ces 
»  pièces  quelques  mauvaises  plaisanteries  sur 
»  messieurs  les  gentilshommes  de  la  chambre; 
»  mais  comme  je  suis  très-persuadé  que  ces  mes- 
»  sieurs  ne  prendront  pas  la  peine  de  les  lire,  je 
»  n'hésite  pas  de  vous  envoyer  l'ouvrage  tel 
»  qu'il  est,  etc.  «  Les  fêtes  de  Brunoy  ont  duré 
quelques  jours.  Le  roi  n'y  était  pas  encore  arrivé 
lorsque ,  pour  varier  les  scènes  de  ce  brillant  se- 
jour,  on  a  imaginé  d'exécuter  au  milieu  de  la 
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nuit,  avec  les  seigneurs  de  la  cour,  une  espèce 
de  pantomime  qui  pouvait  ressembler  à  X Enlève- 
ment des  Saiïînes.  Les    dames  de    la   Comédie 
Française  et  de  la  Comédie  Italienne,  qui  de- 
vaient y  jouer  le  lendemain,  commençaient  à 
peine  h  reposer  leurs  attraits,  qu'elles  se  sont  vues 
subitement  enlevées  dans  l'état  où  elles  se  trou- 
vaient, et  rassemblées  ainsi  dans  la  chambre  de 
mademoiselle  R La  chronique  secrète  as- 
sure que  Je  principal  motif  de  cette  plaisanterie 
nocturne  avait  été.  de  justifier  aux  yeux  des  con- 
naisseurs le  jugement  d'un  personnage  considé- 
rable sur  une  de  ces  demoiselles  qui  lui  avait  re- 
fusé d'abord  ses  faveurs  à  mille  louis,  qui  les  lui 
avait  accordées  ensuite  sans  condition,  et  à  qui 
il  n'avait  envoyé   que  deux  cents  louis,  parce 
qu'il  les  trouvait  suffisamment  payées  à  ce  prix, 
la  demoiselle ,  seion  lui ,  n'ayant  pas  à  beaucoup 
près  toutes  les  perfections  que  semblait  promettre 
sa  charmante  tête...  Nous  ne  sommes   qu'histo- 
riens ,  non  nostrum, . .  tardas  componere  lites. 


La  Réduction  de  Paris ,  drame  héroïque  en  trois 
actes ,  en  prose  ,  de  M.  Desfontaines ,  qui  n'avait 
pas  eu  beaucoup  de  succès  aux  fêtes  de  Brunoy, 
n'apas  été  reçu  plus  favorablement  à  Paris ,  où  il  a 
été  donné  ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  Française,  le  samedi  25  novembre. 
Cette  pièce  est  moins  un  drame  qu'une  espèce 
de  pantomime ,  où  les  paroles  paraissent  d'autant 
plus  inutiles  qu'elles  ne  servent,  le  plus  souvent,. 
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qu'à  faire  languir  le  spectacle.  Au  premier  acte , 
la  scène  est  clans  un  camp  près  de  Saint- Denis. 
La  sœur  du  brave  Grillon  vient  annoncer  au  roi 
que  Brissac ,  le  gouverneur  de  Paris ,  est  disposé 
à  lui  en  ouvrir  les  portes.  Au  second,  le  théâtre 
représente  les  avenues  du  palais.  Le  peuple , 
pressé  par  la  famine ,  demande  Henri  IV  et  me- 
nace Mayenne.  Entrevue  de  Cri  lion  et  de 
Mayenne  ,  qui  facilite  au  premier  le  moyen  de 
se  concerter  avec  Brissac.  Au  troisième  acte,  on 
fait  des  préparatifs  pour  monter  à  l'assaut ,  du 
côté  de  la  porte  Saint- Antoine.  On  y  transporte 
des  canons,  des  échelles ,  des  mortiers  ;  marches, 
contre-marches,  musique  guerrière ,  le  tout  mêlé 
de  pluie  et  d'orage.  Henri  IV  arrive  le  dernier, 
et  pour  s'en  excuser,  il  dit  qu'il  a  craint  de  faire 
mouiller  ses  soldats.  Quel  trait  d'humanité  !  Dans 
ce  moment ,  Brissac  et  le  prévôt  des  marchands 
Lhuiiier,  font  ouvrir  les  portes  de  la  ville; 
Mayenne  les  suit  de  près,  et  se  jette  aux  pieds  du 
roi  (1),  etc.  En  voilà  beaucoup  trop,  sans  doute  , 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  dans  ce  tableau  ni  in- 
térêt ,  ni  vérité  ,  et  que  s'il  était  possible  que  le 
caractère  d'Henri  IV  fût  avili  aux  yeux  de  la 
nation ,  il  le  serait  sans  doute  par  des  farces  de 
ce  genre  ,  quelque  héroïque  qu'en  puisse  être 
l'intention.  On  regrette  tout  l'appareil  du  spec- 
tacle prodigué  pour  un  ouvrage  qui  en  était  si 

(1)  On  sait  que  Mayenne  était  alors  en  Picardie  ,  et  que  Brissac 
profita  de  son  absence  pour  ouvrir  les  portes  da  Paris  à  son 
légitime  souverain. 
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peu  digne.  La  seule  chose  qu'on  y  ait  applaudi  y 
ce  sont  quelques  mots  du  brave  Crillon ,  que  le 
mauvais  génie  de  l'auteur  n'a  pu  gâter,  qui,  bien 
ou  mal  amenés,  ont  été  relevés  heureusement 
par  le  jeu  noble  et  naturel  de  Brizard. 


On  a  donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  le  mardi  28 ,  la  première  représentation 
de  la  Somnambule ,  en  un  acte,  en  vers ,  par  M.  le 
baron  de  Stade.  C'est  le  coup  d'essai  d'un  très- 
jeune  homme.  Sophie  craint  d'aimer  ;  elle  aime 
cependant  Saint-Albin  ;  mais  quoiqu'il  ait  l'aveu 
de  son  père ,  elle  s'obstine  à  rejeter  ses  vœux. 
Heureusement  pour  elle  et  pour  son  amant  , 
Sophie  est  somnambule  ;  elle  arrive  endormie  sur 
la  scène,  et  finit  par  avouer,  en  dormant,  le 
secret  qu'elle  avait  caché  jusqu'alors ,  etc.  Ce 
dénoûment ,  assez  bizarre  en  lui-même ,  est  pré- 
paré sans  art  et  noyé  dans  une  foule  de  détails 
absolument  étrangers  au  sujet.  On  n'a  point  sifflé 
cette  bagatelle ,  par  la  grande  raison  qu'on  ne 
siffle  point  lorsqu'on  bâille  ;  mais  on  a  été  obligé 
de  la  retirer ,  après  la  seconde  ou  la  troisième 
représentation. 

Le  nouvel  opéra  de  MM.  de  Piis  et  Barré ,  Cas- 
sandre  Astrologue  ,  ou  le  Préjugé  de  la  Sympathie^ 
représenté  sur  le  même  théâtre  pour  la  première 
fois ,  le  mardi  5  ,  n'a  pas  été  moins  favorable- 
ment accueilli  que  Cassandre  Oculiste ,  Aristote 
amoureux  et  les  Vendangeurs.  Voilà ,  depuis  six 
mois ,  le  quatrième  succès  de  ces  messieurs  dans 
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un  genre  qui  semblait  entièrement  oublié  ,  et  que 
le  patriotisme  français  se  félicite  de  voir  renaître 
pour  le  bonheur  et  pour  la  gloire  de  la  nation. 

L'idée  de  ce  nouveau  chef-d'œuvre  est  passa- 
blement folle.  On  suppose  un  astrologue  assez 
extravagant  pour  imaginer  que  sa  destinée  est 
liée  à  celle  d'un  homme  borgne  et  bossu.  L'amant 
de  sa  pupille  Isabelle ,  instruit  de  cette  manie , 
prend  la  figure  de  ce  borgne  bossu  ,  et  se  pré- 
sente sous  ce  nouveau  costume  au  seigneur  Cas- 
sandre.  Enchanté  de  voir  un  homme  qu'il  cher- 
chait depuis  long-temps ,  il  le  reçoit  à  merveille 
et  lui  propose  à  dîner  ;  le  faux  bossu  accepte  et 
mange  très-avidement,  ce  qui  jette  M.  Cassandre 
dans  de  terribles  inquiétudes,  il  craint  par  sym- 
pathie de  mourir  d'indigestion. 

Le  pauvre  astrologue  se  trouve  bien  plus 
malheureux  encore  ,  lorsque  le  faux  bossu  lui 
confie  qu'il  va  se  battre  ;  il  se  croit  prêt  à  mourir 
de  la  blessure  que  celui-ci  feint  d'avoir  reçue  ; 
Colombine  ,  habillée  en  médecin ,  lui  persuade 
enfin  que  le  blessé  ne  peut  être  guéri  qu'en  épou- 
sant Isabelle.  Il  consent  à  tout,  et  ne  change  pas 
même  d'avis  après  avoir  découvert  la  ruse  dont 

il  a  été  la  dupe Ce  fonds,  comme  l'on  voit, 

est  beaucoup  plus  fou  qu'il  n'est  gai.  On  a  trouvé 
dans  l'exposition  du  sujet  de  l'embarras  et  des 
longueurs;  mais  on  a  pardonné  tout  cela  en  faveur 
d'un  grand  nombre  de  couplets  pleins  d'esprit 
et  de  saillie.  La  situation  de  Cassandre,  pendant 
ce  dîner  3  est  véritablement  plaisante,  et  l'est  sur- 
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iout  par  la  pantomime  du  sieur  Rosière ,  qui  lui 
prêle  toute  l'illusion  dont  une  pareille  folie  peut 
être  susceptible. 

lie  grand  talent  de  MM.  de  Piis  et  Barré  est 
de  bien  choisir  leurs  airs,  et  de  tirer  souvent  des 
refrains  les  plus  connus  tout  le  sel  de  leurs  cou- 
plets. Ce  qui  paraît  leur  manquer  le  plus,  c'est, 
sans  doute ,  l'usage  et  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie ;  mais,  avec  ce  défaut  de  moins ,  auraient- 
ils  plû  aussi  généralement ,  dans  un  moment  où 
les  tréteaux  des  Boulevards  semblent  être  devenus 
sérieusement  l'objet  de  la  jalousie  et  de  l'ému- 
lation de  tous  les  autres  spectacles  ? 


Un  jeune  poète  ,  nommé  Gilbert ,  moins  cé- 
lèbre par  son  talent  que  par  l'abus  qu'il  en  a  fait 
dans  deux  satires  (i).  où  les  hommes  qui  ho- 
norent ie  plus  aujourd'hui  la  philosophie  et  les 
lettres  en  France  ,  sont  insultés  sans  pudeur  , 
vient  de  finir  malheureusement  sa  triste  carrière. 
Né  à  Fontenoy-le-Château  ,  près  de  Nancy ,  de 
parens  honnêtes ,  mais  sans  fortune ,  il  avait  été 
attiré  dans  la  capitale  par  son  goût  pour  les 
lettres.  N'y  ayant  trouvé  d'autres  mo}rens  de  sub- 
sister que  le  pain  de  M.  l'archevêque  et  le  vin 
de  maître  Fréron,  il  se  crut  obligé  ,  sans  doute 
par  reconnaissance  ,  d'employer  tout  ce  qu'il 
pouvait  avoir  de  génie  et  de  malignité  à  déchirer 
les  philosophes;  c'est  une  justice  qu'on  doit  lui 

(i)  Le  Dix-huitième  Siècle,  et  mon  apologie.  Il  est  aussi  l'au-* 
teur  de  quelques  Odes  sur  le  Jubile' ,  sur  le  Jugement  dernier. 
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rendre  ;  personne  n'a  fait  contre  eux  des  vers 
d'une  touche  et  plus  originale  et  plus  vigou- 
reuse. J'ignore  par  quelle  fatalité  un  service  de 
cette  importance  n'a  pas  été  mieux  payé  ;  mais 
il  est  certain  que  l'infortuné  jeune  homme  n'en 
a  pas  été  beaucoup  moins  misérable.  Il  était 
tombé  ,  depuis  quelques  mois ,  dans  une  maladie 
de  vapeurs,  qui  a  fini  par  troubler  entièrement 
sa  raison.  Il  s'était  persuadé  ,  comme  Jean-Jac- 
ques ,  que  les  philosophes  avaient  soulevé  tout 
l'univers  contre  lui ,  et  qu'on  en  voulait  à  sa  vie. 
Dans  un  de  ses  accès  de  délire ,  pour  empêcher 
ses  ennemis  de  le  surprendre  ,  il  avait  imaginé 
d'avaler  la  clef  de  sa  chambre  ,  et  ce  qui  paraî- 
trait presqu'incroyable  (  si  le  fait  n'était  pas 
attesté  par  tous  les  chirurgiens  de  l'Hôtel-Dieu, 
où  il  a  été  transporté  quelque  temps  avant  sa 
fin),  c'est  qu'après  avoir  avalé  réellement  cette 
grosse  clef,  il  n'en  a  pas  moins  vécu  encore 
quinze  jours  ou  trois  semaines.  Rendu  à  lui- 
même  par  les  remèdes  qui  lui  avaient  été  admi- 
nistrés ,  il  parlait  souvent  de  cette  clef;  mais  on 
prenait  ce  qu'il  en  disait  pour  un  reste  de  folie, 
et  ce  n'est  qu'après  sa  mort  qu'ayant  fait  ouvrir 
son  corps,  on  a  découvert  la  vérité  d'un  si  sin- 
gulier phénomène.  La  clef  s'est  trouvée  accro- 
chée ,  par  une  de  ses  dents ,  aux  membranes  de 
l'œsophage ,  près  de  l'orifice  supérieur  de  l'es- 
tomac. Les  derniers  vers  que  nous  avons  vus  de 
M.  Gilbert,  sont  la  traduction  d'un  pseaume,  où 
l'on  a  remarqué  cette  strophe  touchante  : 
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Au  banquet  de  la  vie  ,  infortuné  convive , 
J'apparus  un  jour,  et  je  meurs; 

Je  meurs  ,  et  sur  ma  tombe  où  lentement  j'arrive  , 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 


Roland  furieux  ,  poème  héroïque  de  V  Arioste  ; 
nouvelle  traduction,  par  M.  le  comte  de  Tressan, 
précédée  d'un  extrait  de  Roland  amoureux.  Cinq 
volumes  in- 12. 

Cette  traduction  a  été  jugée  fort  sévèrement 
par  les  gens  de  lettres;  mais  elle  a  été  lue  par  les 
gens  du  monde.  Je  crois  qu'on  pourrait  justifier 
également  les  critiques  et  les  éloges  qu'on  en  a 
faits.  On  lui  reproche  beaucoup  d'infidélités,  et 
qui  ne  paraissent  pas  toujours  volontaires  ,  des 
incorrections  impardonnables,  des  répétitions  de 
mots  choquantes ,  des  tours  de  phrase  vagues  et 
embarrassés  ,  un  style  à-la- fois  plein  de  négli- 
gence et  de  manière.  Tout  cela  n'est  que  trop 
vrai;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins  ,  c'est  que, 
malgré  tous  ces  défauts ,  la  nouvelle  traduction 
est  infiniment  plus  agréable  à  lire  que  celle 
de  Mirabaud  ;  elle  a  du  moins  ce  qui  peut  rap- 
peler quelquefois  le  génie  du  poète ,  plus  de 
grâce,  de  mouvement  et  de  facilité.  «  Ce  molle 
»  et  j ace  tu  m  de  V  Arioste  ,  cette  urbanité  ,  cette 
3>  bonne  plaisanterie  répandue  dans  tous  les 
»  chants ,  dit  M.  de  Voltaire ,  n'ont  été  ni  rendus , 
»  ni  même  sentis  par  Mirabaud,  son  traducteur, 
3>  qui  ne  s'est  pas  douté  que  l' Arioste  raillait 
>>  de  toutes  ses  imaginations..,.  »  C'est  ce  ton 


NOVEMBRE   1780.  223 

si  difficile  à  prendre  dans  une  traduction  que 
M.  deTressan  a  parfaitement  bien  saisi,  et  qu'il 
a  rendu  souvent  avec  beaucoup  de  finesse  et 
de  légèreté.  Sa  traduction  peut  se  comparer, 
ce  me  semble  ,  à  ces  portraits  dont  le  dessin 
manque  ,  à  la  vérité,  d'exactitude  et  de  correc- 
tion ,  mais  que  l'on  trouve  cependant  ressem- 
blais ,  parce  qu'ils  expriment  assez  vivement 
l'air  et  la  physionomie  du  modèle. 

On  nous  prépare  encore  deux  nouvelles  tra- 
ductions Del  divino  Ariosto ,  Tune  en  prose  de 
M.  d'Ussieux,  l'autre  en  vers  de  M.  François  de 
Neufchâteau  ;  ce  que  nous  avons  entendu  lire  de 
cette  dernière  nous  a  paru  mériter  les  plus  grands 
éloges. 

Personne  n'est  plus  indigné  contre  M.  deTres- 
san que  le  signor  Bartoli.  Comment,  dit-il,  oser 
corriger  V Ariosle  dès  le  premier  vers!  Le  poète 
dit  tout  simplement  : 

Le  donne  ,  i  cavalier ,  l'arme  ,  gli  amori , 
Le  cortesie  ,  l'audaci  imprese  jo  canto  ; 

M.  le  comte  de  Tressan  s'écrie  :  «  Sexe  enchan- 
teur! fiers  paladins!  amours!  combats!  galan* 
terie!  c'est  vous  que  je  chante....  »  Ne  voyez-vous 
pas  qu'il  veut  paraître  ivre  avant  d'avoir  bu? 
Il  ne  le  sera  jamais. 


C'est  le  jeudi  14  qu'on  a  donné  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  Française  la  première  représen- 
tation de  Clémentine  et  Desormes ,  drame  en  cinq 
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actes  et  en  prose ,  par  M.  Mon  vel ,  aujourd'hui  l'un 
des  premiers  acteurs  de  ce  spectacle,  et  déjà 
connu  comme  auteur  par  le  succès  de  l  Amant 
Bourru,  des  Trois  Fermiers,  de  l Erreur  dun 
Moment,  etc. 

Quelques  reproches  qu'on  puisse  faire  à  l'au- 
teur de  ce  drame  5  on  ne  lui  refusera  point  le  mé- 
rite de  connaître  la  perspective  du  théâtre.  Il  est 
peu  d'ouvrages  dramatiques  où  l'illusion  de  la 
scène  soit  portée  plus  loin  et  produise  un  plus 
vif  intérêt;   à    quelques   invraisemblances  près 
qui  précèdent  plutôt  l'action  qu'elles  n'en  font 
partie  ,  l'intrigue  de  la  pièce  marche  avec  beau- 
coup de  simplicité,  et  les  situations  même  que  le 
spectateur  a  pu  prévoir  d'avance  n'en  sont  pas 
moins  du  plus  grand  effet ,  parce  que  toutes  se  suc- 
cèdent sans  enort  et  se  pressent  avec  rapidité 
vers  le  dénoûment.  Mais  l'intérêt  qu'inspire  Clé- 
mentineet  JJesormes  est-il  celui  qu'on  va  chercher 
au  spectacle,  celui  qu'il  convient  d'y  trouver?  Un 
fils  qui  vole  son  père ,  une  fille  qui  devient  folle, 
un  honnête  homme  qui  risque  d'être  pendu,  sont- 
ce  là  les  objets  qu'on  doit  choisir  pour  nous  émou- 
voir? Faut-il  beaucoup  d'art  pour  produire  de 
l'effet  avec  des  moyens  de  ce  genre?  et  n'y  a-t-ii 
aucun  inconvénient  pour  les  mœurs  à  nous  pré- 
senter de  pareils  tableaux?  Je  sais  fort  bien  que 
la  tragédie  nous  offre  des  crimes  beaucoup  plus 
atroces  que  celui  de  Valville,  mais  les  circons- 
tances qui  ont  pu  porter  à  ces  grands  crimes  sont 
rares;  celle  où  se  trouve  Valville  est  malheureuse- 
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Mienl  trop  commune.  Il  se  joint  aux  crimes  de  la 
tragédie  un  sentiment  de  courage  et  de  grandeur 
qui  inspire  l'étonneinent,  l'admiration  ,  et  qui  en 
diminue  ainsi  l'horreur;  celui  de  Valvilîe  est  mar- 
qué d'un  caractère  de  bassesse  avec  lequel  il  pa- 
rait dangereux  de  familiariser  l'imagination  de  la 
jeunesse  par  la  nécessite  indispensable  de  le  rendre 
aussi  intéressant  qu'il  peut  l'être  pour  le  faire  sup- 
porter au  théâtre.  La  situation  des  Desormes  qui 
demeure  un  acte  entier  sous  le  poids  de  l'accu- 
sation la  plus  terrible ,  et  dans  l'attente  du  supplice 
le  plus  ignominieux,  n'est-eile  péis  trop  pénible, 
et  devait- elle  être  prolongée  si  long-temps?  S'il 
nous  faut  désormais  de  pareils  spectacles  pour 
être  attendris,  nous  reste-t-ii  encore  un  cœur  qui 
puisse  être  touché  par  les  beaux  vers  de  Racine 
et  de  Voltaire  ? 

Le  rôle  de  Clémentine  nous  a  paru  le  rôle  le 
plus  faible  de  la  pièce.  Il  n'y  a  aucun  art  dans  les 
gradations  qui  annoncentson  délire ,  encore  moins 
dans  celles  qui  marquent  le  retour  de  sa  raison  , 
et  dans  sa  folie  il  ne  lui  échappe  pas  un  trait  digne 
d'être  retenu;  or  ce  n'est  pas  assurément  la  peine 
de  devenir  folle,  pour  ne  dire  que  des  choses  aussi 
communes  que  si  Ton  était  dans  son  bon  sens. 
La  pièce  en  général  est  médiocrement  écrite,  c'est 
à  la  pantomime  qu'elle  doit  sans  contredit  sa  plus 
grande  magie. 

Une  chose  qui  mérite  d'être  remarquée ,  et  dont 
tout  le  monde  a  paru  frappé ,  c'est  que  la  fable 
de  ce  drame  si  larmoyant,  a  noir,  est  calquée  de 
5.  i5 
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tout  point  sur  la  fable  de  l'Avare  de  Molière. 
M.  de  Sirvau  est  volé  par  son  fils  comme  Harpa- 
gon ;  on  en  accuse  comme  dans  l'Avare  l'inten- 
dant qui  est  aussi  comme  Valère  l'amant  déguisé 
de  la  fille  de  la  maison  ;  M.  de  Sirvan  veut  le  faire 
pendre  également  comme  larron  et  comme  subor- 
neur; c'est  dans  le  moment  où  l'on  va  livrer 
Valère  aux  mains  de  la  justice  que  son  père  An- 
selme arrive  pour  le  reconnaître  et  le  sauver  ; 
Desormes  retrouve  son  père  dans  la  même  situa- 
lion  ,  est  justifié  et  devient  heureux  par  le  même 
moyen.  Ainsi  le  canevas  delà  comédie  du  monde 
la  plus  gaie  a  fourni  le  sujet  et  pour  ainsi  dire 
foutes  les  situations  du  drame  le  plus  tragique 
qu'on  ait  vu  depuis  long-temps.  Il  est  à  craindre 
que  le  succès  de  cette  tentative  n'engage  les  génies 
inventeurs  de  notre  siècle  à  suivre  l'exemple  de 
M.  Monvel.  Le  beau  drame  que  l'on  pourrait 
faire  encore  du  Tartuffe,  de  Turc  are  t ,  du  Lé- 
gataire 3  etc. 


Le  Seigneur  Bienfaisant  ,  opéra-ballet ,  repré- 
senté pour  la  première  fois  sur  te  théâtre  de 
f  Académie  royale  de  Musique,  le  jeudi  14,  est 
composé  de  trois  actes  :  Le  Pressoir  ou  les  Fêtes 
île  l'Automne ,  l'Incendie  et  la  Fête  au  Château, 
Ces  trois  actes  offrent  trois  actions  différentes, 
mais  liées  cependant  par  un  intérêt  commun,  la 
bienfaisance  du  seigneur.  Les  paroles  sont  de 
M.  Rochon  de  Chabannes ,  la  musique  est  de 
M.  Floqnet 
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Les  paroles  ne  sont  pas  fort  lyriques ,  mais  il  y 
en  a  peu.  La  musique  n'est  pas  plus  chantante 
que  les  vers  ne  sont  lyriques ,  mais  les  airs  de 
danse  sont  presque  tous  agréables,  et  il  y  en  a  un 
grand  nombre.  Chaque  acte  offre  un  tableau  diffe* 
rent,  et  celui  du  second  acte,  dont  l'exécution  ne 
laisse  rien  à  désirer,  est  on  ne  peut  pas  plus  pathé- 
tique. Tout  cela  ne  mérite- t-il  pas  au  moins  le 
succès  de  Mirza  et  de  tant  d'autres  pantomimes 
dont  le  sujet  est  assurément  bien  moins  intéres- 
sant ?  Un  opéra  qui  chante  peu  et  qui  danse  bien, 
est,  et  le  sera  long-temps  encore,  je  pense,  le 
genre  qui  nous  convient  le  mieux. 

En  historien  fidèle ,  il  faut  bien  rapporter  ici 
répigrainme  dont  on  a  gratifié  l'auteur  du  nouvel 
opéra  ,  quelque  impertinente  et  quelque  injuste 
qu'elle  soit  : 

Vit -on  jamais  opéra  si  méchant? 
Musique  et  vers,  tout  en  est  détestable, 
Disait  tout  haut  un  critique  tranchant. 
Mais  comme  en  tout  il  faut  être  équitable , 
Pour  moi ,  j'y  trouve  un  tableau  très-touchant, 
De  beaux  habits ,  un  ballet  agréable  ; 
Bref,  retranchez  le  poëme  et  le  chant, 
On  en  peut  faire  un  ouvrage  passable. 


On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die Italienne  deux  nouveautés  dont  on  nous  dis- 
pensera volontiers  de  faire  l'analyse.  L'une  est 
un  opéra-comique  ,  paroles  de  M.  duPvozoi ,  mu- 
sique de  M.  Bonesi  ;  la  musique  est  d'un  assez  bon 

i5. 
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style,  mais  le  poème  est  une  caricature  pitoyable 
du  Pygmalion  de  Jean- Jacques.  L'autre  est  une 
comédie  en  quatre  actes  de  M.  Quêtant,  l'auteur 
du  Maréchal:  le  Charbonnier  ou    le  Dormeur 
éveillé  ;  c'est  le  joli  conte  des  Mille  et  une  Nuits 
qui  a  déjà  été  traité  plus  d'une  fois  au  théâtre  , 
comme  dans  Arlequin  toujours  Arlequin ,  mais  qui 
ne  Fa  jamais  été  d'une  manière  plus  gauche  et 
plus  insipide.  Ces  deux  ouvrages  ont   été  retirés 
après  la  première  représentation,  et  ne  reparaî- 
tront plus. 


Si  l'on  a  trouvé  dans  les  Mémoires  de  M.  le 
Comte  de  Saint-Germain  des  observations  et  des 
anecdotes  intéressantes,  des  vues  militaires  et  pa- 
triotiques ,  on  n'en  trouvera  pas  moins  dans  le 
commentaire  de  ces  mémoires  qui  a  paru  il  y  a 
quelques  mois,  mais  qu'il  est  encore  aujourd'hui 
fort  difficile  de  se  procurer  ,  au  moins  dans  ce 
pays-ci.  Ce  Commentaire  est  le  supplément  des 
Mémoires  ;  quoiqu'il  en  fasse  tour-à-tour  la  cri- 
tique et  l'éloge,  on  reconnaît  sans  beaucoup  de 
peine  qu'il  est  de  la  même  main ,  et  l'on  s'accorde 
assez  généralement,  ce  me  semble,  à  l'attribuer 
à  M.  le  baron  de  Wimpfen  ,  si  bien  connu  par  les 
lettres  pleines  de  franchise  et  de  courage  qu'il 
écrivit  à  M.  de  Saint-Germain,  dans  le  temps  que 
ce  ministre  lui  avait  accordé  sa  çonliance. 

L'hommage  que  M.  le  baron  de  Wimpfen 
rend  aux  qualités  du  roi  et  de  la  reine  ,  l'admi- 
ration particulière  dont  il  paraît  pénétré  pour 
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cette  princesse  charmante,  ont  été  justifiés  de- 
puis par  les  événemens  ,  et  le  public  a  pu  voir 
qu'il  n'y  avait  aucune  bonté  qui  pût  l'entraî- 
ner ,  ni  aucun  intérêt  qui  fût  capable  de  la 
séduire  quand  le  bien  lui  était  démontré. 


M.  le  chevalier  de  Mouhy,  à  qui  nous  no 
devons  guère  que  quatre-vingts  volumes ,  vient 
d'augmenter  encore  nos  richesses  d'un  abrégé 
de  \ Histoire  du  l^héâtre  Français ,  depuis  son 
origine  jusqu'au  Ier.  juin  1780.  C'est  le  réper- 
toire le  plus  complet  que  nous  ayons  encore 
vu  sur  l'histoire  du  Théâtre  ;  mais  il  fourmille 
de  fautes  et  de  bévues  grossières.  Nous  ne  cite- 
rons ici  qu'une  seule  de  ces  âneries  qui  nous  a 
paru  bien  propre  à  faire  juger  de  toutes  celles 
dont  l'auteur  est  capable.  Dans  la  liste  des  tra- 
gédies de  M.  Lemierre ,  on  lit  en  toutes  lettres  : 
Barnevelt  ^  grand -pensionnaire  du  roi.  Le  style 
du  chevalier  de  Mouhy,  qui  n'est  pas  en  gé- 
néral beaucoup  plus  correct  que  ses  mémoires  ,' 
en  revanche,  a  souvent  le  mérite  d'être  plat 
jusqu'au  ridicule ,  et  cela  peut  bien  amuser  quel- 
quefois. Il  est  cependant  des  traits  qu'il  a  le  talent 
d'ennoblir  très-heureusement.  Tout  Paris  sait  à 
quelles  fonctions  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle 
l'avait  employé  ;  voici  comment  il  s'exprime  à 
ce  sujet  dans  sa  préface  :  «  M.  le  maréchal , 
3)  auquel  j'avais  été  utile  autrefois  pour  des  ou- 
»  vrages  militaires,  ayant  été  nommé  ministre 
»  de   la  guerre,   daigna  s'en  souvenir  et  me 
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»  chargea  des  affaires  secrètes  du  département; 

y>  exigeant   que   je   ne   m'occuperais  plus  que 

»  de  ce  travail »   Il  est  certain  que  M.  le 

chevalier  de  Mouhy  s'acquittait  de  son  emploi 
en  citoyen ,  en  homme  d'état.  Il  venait  de  dé- 
couvrir un  de  ces  sujets  intéressans  que  le  mi- 
nistre l'avait  chargé  de  lui  procurer:  Ah!  mon- 
sieur le  maréchal  3  l heureuse  découverte  que  je 
viens  de  faire!  Seize  ans ,  belle  comme  le  jour \ 
la  fraicheur ,  l innocence  même  ;  et  ce  ri  est  rien 
que  tout  cela;  elle  possède  une  qualité  bien* 
supérieure  encore,  —  Eh  !  qu  est-ce  donc  ?  —  Le 
/bonheur  le  plus  rare  ;  oui ,  monsieur  le  maré~ 
chai;  elle  est  sourde  et  mue  lie  ;  le  secret  de  l  état 
est  en  sûreté. 

Ce  trait  seul  ne  mérite-t-il  pas  la  pension  dont 
M.  le  chevalier  de  Mouhy  a  l'honneur  de  jouir, 
et  qui  lui  donne  un  droit  réel  au  titre  de  pen- 
sionnaire du  roi ,  dont  il  gratifie  si  généreu- 
sement l'illustre  et  l'infortuné  Barnevelt  ? 
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JL  E  Jaloux  sans  amour ,  comédie  en  cinq  actes , 
en  vers  libres  ,  par  M.  Imbert,  l'auteur  du 
Jugement  de  Paris ,  poème  en  quatre  chants, 
d'un  roman  intitulé:  les  Egaremens  de  l  Amour  ; 
d'un  recueil  de  Nouvelles  en  vers,  etc.,  a  été 
représenté  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  Française,  le  lundi  8.  Quoiqu'on 
y  ait  remarqué  des  détails  brillans,  quelques 
conceptions  heureuses ,  une  grande  facilité  de 
style,  la  pièce  n'en  a  pas  moins  ennuyé,  et  c'est 
un  tort  que  rien  ne  saurait  racheter;  pour  ne 
pas  le  partager ,  s'il  est  possible  ,  nous  croyons 
devoir  nous  contenter  d'indiquer  le  sujet  de  la 
nouvelle  comédie,  sans  nous  arrêter  à  en  déve- 
lopper la  conduite ,  tout  à  la  fois  lente  ,  faible 
et  décousue. 

Le  comte  d'Orson  est  jaloux  de  sa  femme 
qu'il  n'aime  plus,  qu'il  n'a  peut-être  jamais 
aimée  ;  il  l'est  en  même  temps  d'une  certaine 
Sophie ,  femme  très-indigne  de  son  attachement, 
mais  dont  il  paraît  très-sérieusement  épris.  Le 
chevalier  d'Elcourt ,  l'ami  du  comte  d'Orson  , 
dont  ii  doit  épouser  la  sœur,  est  touché  du  sort 
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de  la  comtesse,  qui  connaît  tous  les  torts  de  son 
uiari  ,  et  qui,  au  lieu  de  s'en  plaindre,  ne  fait 
que  redoubler  pour  lui  d'attentions  et  de  ten- 
dresse. Le  moyen  que  le  chevalier  emploie  à 
dessiller  les  veux  de  son  ami  est  de  chercher 
lui-même  à  plaire  à  mademoiselle  Sophie,  ce 
qui  n'est  pas  absolument  difficile  ,  puisqu'on  lui 
envoyant  un  écrain  de  diamans,il  obtient  tout 
ce  qu'il  lui  demande.  Grâce  au  succès  de  ce 
soin  généreux,  le  comte  reconnaît  ses  injustices; 
il  en  sollicite  le  pardon  auprès  de  la  comtesse , 
qui  lui  répond: 

Moi ,  mon  ami ,  vous  pardonner,  hélas! 
Quand  vous  vous  accusez ,  je  ne  me  souviens  pas 
Que  vous  ayez  été  coupable 

Il  n'est  que  trop  aisé  de  voir  combien  cet(e 
intrigue  est  dénuée  de  toute  espèce  d'intérêt  ; 
aussi  Fauteur,  loin  de  courir  au  dénoûment, 
comme  le  recommande  Horace  ,  semble  ne  s'être 
occupé  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  qu'à  l'évi- 
ter. Il  a  bien  fallu,  pour  y  réussir,  avoir  recours 
à  des  rôles  épisodiques.  Celui  d'un  oncle  du 
comte ,  d'un  marquis  de  Rinville  qui ,  trompé 
par  la  jalousie  de  son  neveu  ,  le  croit  passion- 
nément amoureux  de  sa  femme ,  n'est  qu'en- 
nuyeux et  maussade  ;  mais  il  y  a  de  la  grâce  et 
une  naïveté  assez  piquante  dans  celui  de  la  jeune 
sœur  qu'on  destine  au  chevalier:  c'est  une  âme 
toute  neuve ,  qui  ,  s'ignorant  pour  ainsi  dire 
elle-même  ,  et  ne  tenant  au  monde  que  par  l'en- 
nui que  lui  a  inspiré  le  couvent ,  ne  voit  encore 
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'dans  1er,  soins  de  l'amour  qu'un  mou  veinent  qui 
piaîi  à  son  esprit,  sans  lui  faire  éprouver  un  in* 
lérét  plus  tendre 

Du  couvent  ainsi  la  laideur 
Embellit  souvent  Thyménée. 

Le  caractère  du  Jaloux  sans  amour  existe 
sans  doute  dans  la  nature  ;  le  chevalier  a  raison 
quand  il  dit: 

D'un  cœur  qu'on  a  quitté  ,  Ton  veut  être  encore  maître. 
Il  est  de  faux  jaloux,  j'en  trouve  chaque  jour  ; 

Et  l'amour-propre  fait  peut-être 

Autant  de  tyrans  que  l'amour. 

Mais  ce  caractère  est-il  d'un  choix  heureux  ? 
Tous  ces  demi-caractères  dont  les  nuances,  si  fu- 
gitives et  si  faciles  à  confondre,  réussissent  rare- 
ment au  théâtre  où  l'attention  rapidement  entraî- 
née ne  peut  être  saisie  que  par  des  grands  traits, 
des  formes  simples  et  des  couleurs  vivement  con- 
trastées. D'ailleurs  ,  le  jaloux  de  M.  Imbert  est 
jaloux,  d'un  côté  par  amour-propre ,  de  l'autre 
par  amour  ;  il  a,  pour  le  môme  objet ,  tantôt  les 
transports  d'un  amant  véritable  ,  tantôt  la  défiance 
odieuse  d'une  vanité  blessée.  Aime-t-il,  n'aime-t-il 
pas  ?  on  n'en  sait  rien  ;  et  de  tout  ce  mélange  de 
sentimens  qui  se  contrarient,  il  ne  résulte  cepen- 
dant aucun  mouvement  théâtral  ;  c'est  un  compose 
plus  faible  encore  qu'il  n'est  bizarre,  et  où  l'on  ne 
saurait  démêler  ni  vérité  ni  unité  d'intention* 

La  pièce  n'a  été  donnée  que  trois  fois ,  et  elle 
est  tombée  dans  les  règles  ;  il  n'y  a  que  la  pre- 
mière représentation  qui  ait  été  fort  tumultueuse, 
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on  a  été  à  même  de  l'apprécier  très-paisiblement 

aux  deux  dernières. 


La  muse  féconde  de  MM.  dePiis  et  Barré  vient 
de  gratifier  encore  la  Comédie  Italienne  d'une 
pièce  en  vaudevilles  intitulée  :  les  Etrenncs ,  ou 
le  Bonnet  magique.  Ce  nouvel  opéra  comique , 
représenté  pour  la  première  fois  le  jour  de  l'an  , 
n'a  pas  eu  autant  de  succès  que  ses  aines.  On  lui 
a  reproché  d'abord  d'être  en  trois  actes,  ce  qu'on 
trouve  un  peu  long  pour  un  ouvrage  de  ce  genre  : 
on  lui  a  reproché  de  plus  des  équivoques  trop 
peu  gazées,  et  que  la  licence  même  du  Vaude- 
ville ne  pardonne  pas,  surtout  lorsqu'elles  ne  le 
rendent  ni  plus  piquant  ni  plus  gai. 

Géronte  imagine  qu'il  y  aurait  un  grand  plai- 
sir à  pouvoir  distinguer  dans  les  complimens 
qu'on  reçoiî  le  jour  de  l'an  ceux  qui  sont  vrais  ou 
ceux  qui  sont  faux.  Mercure  veut  bien  avoir  la 
complaisance  de  se  prêter  à  cette  fantaisie  ,  et  lui 
apporte  un  bonnet  magique  dont  la  vertu  pourra 
le  satisfaire.  Coiffé  de  ce  bonnet  miraculeux,  le 
pauvre  Géronte  s'entend  dire  les  choses  les  plus 
désagréables  par  sa  femme,  par  sa  fille,  par  ses 
amis,  par  ses  domestiques ,  et  ne  tarde  pas  à  so 
repentir  de  sa  curiosité. 

Cette  bagatelle  ne  pouvait  plaire  que  par  la 
finesse  et  par  l'agrément  des  détails,  mais  ce  sont 
des  détails  que  la  précipitation  avec  laquelle  ces 
messieurs  travaillent  ne  leur  a  pas  permis  de  soi- 
gner assez.  Ils  dit  vu  d'ailleurs  que  les  libertés  un 
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peu  fortes  que  leur  muse  s'étaient  données  jusqu'à 
présent ,  loin  de  déplaire,  n'avaient  pas  peu  con- 
tribué h  leur  succès,  ils  ont  été  plus  loin  ,  et  il 
leur  est  arrivé  ce  qui  arrive  à  tant  de  femmes  qui 
commencent  par  ne  mettre  qu'un  peu  de  rouge, 
mais  qui,  s'y  accoutumant  peu  à  peu  ,  finissent 
par  s'en  barbouiller  au  point  d'en  être  entièrement 
défigurées. 


M.  Ramond  vient  de  traduire  de  l'anglais  les 
Lettres  de  M.  de  William  Coxe  à  M. .  W.  Mel- 
inoth ,  sur  Vélat  politique ,  civil  et  naturel  de  la 
Suisse ,  un  volume  in-8°. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  un  ouvrage 
pins  propre  à  faire  connaître  la  Suisse ,  ses  diffé- 
rentes constitutions  politiques,  le  caractère  et  la 
vie  privée  de  ses  habitans ,  leur  bonheur  et  leur 
industrie ,  enfin ,  la  beauté  sauvage  et  majestueuse 
des  éispects  sous  lesquels  la  nature  se  plaît  à  s'of- 
frir dans  ces  heureuses  contrées  qu'elle-même 
semble  avoir  destinées  à  devenir  l'asyle  impéné- 
trable des  mœurs  et  de  la  liberté.  En  lisant  ces 
lettres,  on  croit  voyager  avec  l'auteur,  partager 
à  chaque  instant  sa  surprise,  et  voir,  pour  ainsi 
dire ,  par  ses  propres  yeux  ce  qu'il  a  si  bien  ob- 
servé et  ce  qu'il  a  su  décrire  avec  une  simplicité 
si  éloquente,  souvent  même  si  poétique. 

Nous  ne  craignons  point  d'assurer  que  la  tra- 
duction que  nous  avons  l'honneur  de  vous  annon- 
cer est  fort  supérieure  à  l'original.  Ce  que  M.  Ra- 
mond s'est  permis  d'ajouter  aux  descriptions  du 
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voyageur  anglais  forme  plus  d'un  tiers  de  l'ou- 
vrage, et  n'en  est  sûrement  pas  la  partie  la  moins 
intéressante.  M.  Coxe  a  voyagé  en  Anglais  ;  la 
constitution  civile  et  politique  a  surtout  arrêté 
ses  regards  ;  il  a  voyagé  en  homme  riche  ;   c'est 
parmi  les  hommes   de  son  état  qu'il  a  cherché 
des  instructions,  mais  il  ignorait  la  langue  du 
pays,  et  n'a  pu  observer  que  très-superficielle- 
ment le  paysan  des  Alpes.  J'ai  voyagé,  dit  son 
jeune  traducteur  ,  dans  les  montagnes ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  j'ai  erré  sans  tenir  de  route  détermi- 
née ,  à  pied ,  avec  un  seul  compagnon  né  dans  la 
région  que  nous  parcourions;  comme  lui,  j'enten- 
dais les  diSérens  dialectes  en    usage   dans  ces 
contrées;  tous  deux  nous  savions  sacrifier  nos 
convenances  au  but  de  notre  voyage  :  nous  cher- 
chions l'hospitalité  dans  les  cabanes  les  plus  reti- 
rées ;  et  nous  avons  vécu  en  égaux  avec  les  ber- 
gers que  nous  visitions,  dérobant  à  leurs  yeux 
tout  ce  qui  aurait  pu  faire  soupçonner  que  nous 
étions  de  simples  curieux. 


C'est  le  jeudi  s5 ,  que  M.  Lemierre  et  M.  le 
comte  de  Tressan  ont  été  prendre  séance  à  l'Aca- 
démie française.  La  curiosité  y  avait  attiré  un  con- 
cours de  spectateurs  très-brillant  et  très  nombreux. 
La  première  tribune  était  occupée  par  madame 
la  duchesse  de  Chartres,  par  madame  la  comtesse 
de  Genlis  et  quelques  autres  dames  de  sa  cour  ; 
il  y  avait  dans  les  autres  tribunes  et  dans  la  salle 
même  un  grand  nombre  de  femmes  distinguées 
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par  leur  naissance  ou  par  leur  figure  ou  par  leurs 
talens;  madame  la  princesse  de  Nassau,  madame 
la  duchesse  de  Coigni ,  de  Lauzun ,  mesdames  de 
Boufïlers,  de  Sabran,  de  Schowallof ,  de  Gram- 
mont ,  de  Beauharnais ,  e(c.  sans  oublier  madame 
Bouret,  la  muse  limonadière. 

On  s'attendait  à  un  discours  un  peu  sauvage 
de  la  part  de  l'auteur  à' Hjpermnestre  ,  peut-être 
même  à  quelques  saillies  d'amour- propre  dont  le 
ridicule  eût  été  avidement  saisi.  On  a  été  fort 
surpris  d'y  trouver ,  avec  la  franchise  propre 
à  son  caractère  ,  de  l'adresse  et  de  la  mesure ,  le  ton 
qu'il  lui  convenait  de  prendre  et  pourne  se  point 
démentir  lui-même ,  et  pourne  point  manquer  aux 
bienséances  du  lycée  académique.  On  lui  a  su  gré 
de  la  manière  simple,  noble  et  polie  dont  il  a  remer- 
cié ces  messieurs ,  d'une  adoption  que  l'on  savait 
bien  qu'il  s'était  flatté  d'avoir  méritée  plutôt.  «  Je 
n'avais  guère  de  liaison  avec  vous  que  par  vos 
ouvrages  et  par  l'admiration  qu'ils  inspirent  et  les 
leçons  que  j'y  ai  puisées.  La  place  que  vous  m'ac- 
cordez est  d'autant  plus  flatteuse  pour  moi  que 
ne  l'ayant  sollicitée  que  par  mes  écrits ,  je  serais 
presque  tenté  de  croire  que  je  n'ai  eu  affaire  qu'à 
des  juges,...  Telle  a  été  la  conduite  et  le  sort  de 
plusieurs  d'entre  vous  que  j'avais  pris  pour  mo- 
dèles. Il  semble  que  vous  avez  différé  quelquefois 
de  les  adopter  pour  exciter  en  eux  une  nouvelle 
émulation ,  et  dans  la  crainte  qu'ils  ne  se  repo- 
sassent sur  la  dernière  palme  qu'ils  venaient  de 
cueillir.  Plus  vous  avez  espéré  des  écrivains,  plu* 
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vous  avez  cru  être  en  droit  de  leur  faire  attendre 

leur  récompense.   » 

M.  Lemierre  n'a  point  suivi  l'usage  établi  de- 
puis quelques  années  de  traiter  un  sujet ,  ce  que 
les  tonnes  de  ce  genre  de  discours  ne  supportent 
guère;  mais  en  se  bornant  à  louer  son  prédéces- 
seur, à  indiquer  le  mérite  de  ses  différens  ou- 
vrages ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  sauver  la  séche- 
resse et  la  stérilité  dune  route  si  commune,  par 
quelques  digressions  assez  brillantes  sur  1  institu- 
tion de  l'université ,  sur  la  morale  du  théâtre  et 
sur  l'autorité  des  jugemens  du  public. 

La  réponse  que  M.  l'abbé  Delille  a  faite  à  ce 
discours  en  qualité  de  directeur  de  l'Académie,  a 
été  reçue  avec  les  plus  vifs  applaudissemens. 

Le  discours  de  M.  de  Tressan  a  été  peu  goûté 
à  l'Académie,  et  ne  l'a  pas  été  davantage  à  l'im- 
pression ;  il  ne  contient  qu'une  analyse  aussi  fri- 
vole qu'ennuyeuse  de  la  philosophie  de  l'abbé 
de  Condillac ,  quelques  lieux  communs  fort  usés 
sur  la  galanterie  et  les  vertus  de  l'ancienne  che- 
valerie, avec  beaucoup  de  louanges  fades  et  dé- 
placées; une  des  plus  maladroites  et  des  plus 
malheureuses  est  celle  que  l'orateur  avait  été 
chercher  fort  loin  pour  la  jeter  à  la  tête  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Genlis,  fauteur  du  Théâtre 
d  Education  et  àesAnnales  de  la  Vertu  (  i  ).  Q  uoique 

(i)  Ce  dernier  ouvrage  n'a  eu  aucun  succès;  premièrement, 
^)arce  qu'il  est  malfait  ;  ensuite,  parce  qu'il  a  le  grand  fort  d'être 
ennuyeux  ;  et  ce  qui  en  est  un  plus  grand  ,  s'il  est  possible  ,  celui 
d'attaquer  les  philosophes  ,    la  classe  des  hommes  de  lettres  qui , 
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celte  nouvelle  muse  fût  présente,  quoiqu'elle  .se 
fût  placée  de  la  manière  la  plus  propre  à  recevoir 
1  encens  qu'on  lui  destinait,  l'auditoire  fut  assez 
peu  galant  pour  le  laisser  s'évanouir  clans  le  plus 
profond  silence.  Elle  avait  déjà  préparé  un  mou- 
choir qui  pût  la  dérober  modestement  à  sa  gloire; 
précaution  très-superflue!  Elle  n'en  fut  pas  moins 
remarquée  par  la  malignité,  et  le  fut  surtout  à 
cause  de  la  précipitation  un  peu  étourdie  avec 
laquelle  on  retira  le  mouchoir  lorsqu'on  eut  bien 
vu  qu'on  en  avait  aucun  besoin. 

Si  le  discours  de  M.  de  Tressan  fit  languir  un 
peu  l'intérêt  de  sa  séance,  on  en  fut  bien  dédom- 
magé par  la  réponse  du  directeur;  celle-ci  parut 
encore  plus  brillante  que  la  première.  En  voici 
un  trait  qu'on  s'est  plu  à  retenir. 

«  Placée  entre  les  mystères  augustes  de  la  re- 
ligion et  les  mystères  impénétrables  de  la  nature, 
entre  ce  qui  est  ordonné  de  croire  et  ce  qu'il  est 
impossible  de  connaître ,  la  métaphysique  peut 
creuser  dans  ce  champ  si  étroit;  mais  elle  ne  peut 
l'élargir. . .  » 

Après  ces  discours  M.  Lemierre  a  lu  quelques 
morceaux  de  sa  tragédie  de  Barnevelt^  mais  si 
mal  choisis,  et  surtout  si  décousus,  qu'ils  n'ont 
fait  aucun  effet,  et  n'en  devaient  faire  aucun. 

M.  l'abbé  Delille,  qui  voulait  remporter  tous 
les  honneurs  de  cette  journée,  et  qui  les  avait 

quoiqu'un  peu  déchue  de  ses  premiers  titres ,  dispose  encore 
avec  plus  de  justice  et  d'autorité  qu'aucune  autre  ,  des  réputations 
et  de*  honneurs  littéraires. 
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déjà  si  bien  mérités,  a  terminé  la  séance  par  la 
lecture  d'un  chant  de  son  Poème  sur  V  Art  de  jouir 
de  la  Nature,  de  la  chanter  et  de  l'embellir.  Celle 
lecture  a  excité  des  transports  et  des  applaudis- 
semens  qui  prouvent  bien  que  le  charme  de  la 
poésie  n'est  pas  encore  perdu  pour  nous.  Si  nous 
ne  craignions  pas  d'avoir  été  séduits  par  l'illu- 
sion que  l'art  du  lecteur  a  pu  prêter  à  son  ou- 
vrage ,  nous  dirions  avec  la  plus  grande  assu- 
rance que  depuis  Racine  on  n'a  pas  fait  de  plus 
beaux  vers.  Ce  charmant  poème  va  être  imprimé 
dans  la  collection  des  auteurs  de  M.  le  comte 
d'Artois,  édition  plus  précieuse  encore  par  la 
beauté  du  papier,  des  caractères,  par  l'élégance 
et  la  netteté  de  l'impression  que  par  sa  rareté. 
On  ne  tire  de  chaque  ouvrage  que  soixante  à 
soixante-dix  exemplaires  dont  le  prince  seul  dis- 
pose ;  mais,  quelles  que  soient  les  précautions  qu'on 
prenne  à  cet  égard ,  il  faut  bien  espérer  que  l'é- 
dition de  celui-ci  sera  bientôt  contrefaite.  Tout 
ce  qu'on  désire,  c'est  qu'elle  le  soit  avec  la  cor- 
rection et  le  soin  nécessaires. 


On  n'a  pas  oublié  que  M.  le  comte  de  Tressan 
fit  autrefois  contre  M.  le  duc  de  Nivernais  une 
chanson  atroce  ;  elle  commençait  par  ce  vers  sur 
lequel  on  peut  juger  du  reste  : 

Escroc  ,  menteur  cl  poltron.... 

Lorsque  pour  être  de  l'Académie  il  fut  lui 
demander  sa  voix ,  M.  de  Nivernois  lui  dit  d'un 
grand  .^aug-froid  :  «  Je  vous  félicite ,  Monsieur, 
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»  dfc  cotre  bonne  santé ',  de  vos  succès  passés ,  ^ 
»  fw  nouvelles  espérances  P  £/  surtout  de  votre 
i)  mémoire.  » 


Nous  avons  de  singulières  ide'es  sur  la  délica- 
tesse des  procédés  que  se  doivent  réciproque- 
ment les  hommes  de  lettres  ou  les  artistes.  On 
leur  pardonne  de  chercher  à  se  supplanter,  à  se 
déchirer,  h  se  nuire  de  mille  et  mille  manières; 
mais  ce  qui  passe  pour  un  crime  à  peu  près  irré- 
missible, c'est  de  se  permettre  de  lutter  ouverte- 
ment les  uns  contre  les  autres,  en  traitant  les 
mêmes  sujets,  Un  des  principaux  motifs  de  la 
haine  et  des  persécutions  que  M.  de  Voltaire 
éprouva  de  la  part  des  gens  de  lettres,  ce  fut  la 
liberté  qu'il  prit  de  faire  réussir  au  théâtre  des 
sujets  déjà  traités  par  Crébillon.  Il  n'est  point 
d'excuse  aujourd'hui  que  les  partisans  de  M.  Pic- 
cini  n'aient  cru  devoir  employer ,  pour  engager 
le  public  à  pardonner  à  ce  célèbre  compositeur 
d'avoir  osé  mettre  en  musique  une  seconde  Iphi- 
gènie  en  Tauride,  sans  être  arrêté  par  le  succès 
prodigieux  de  celle  de  M.  le  chevalier  Gluck, 
Loin  de  lui  savoir  mauvais  gré  d'une  si  grande 
témérité  ,  nous  aurions  désiré ,  pour  le  progrès  de 
l'art  et  du  goût,  que  M.  Piccini  eût  non  seule- 
ment travaillé  sur  le  même  sujet,  mais  encore 
sur  le  même  poème  ;  c'est  peut-être  à  cet  usage 
établi  depuis  long-temps  en  Italie,  usage  qui  fa- 
vorise l'émulation  ,  donne  lieu  sans  cesse  aux 
comparaisons  les  plus  instructives,  et  forme  par 
5  16 
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là  même  le  goût  des  artistes  et  de  leurs  juges, 
que  la  musique  doit  une  partie  de  la  gloire  dont 
elle  jouit  dans  ces  heureuses  contrées. 

Le  poème  de  la  nouvelle  Iphigénie  ,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  le  mardi  23  ,  est  de 
M.  Dubreuii,  homme  peu  connu  jusqu'à  présent 
dans  la  république  des  lettres ,  mais  qui  s'est  ima- 
giné qu'il  pourrait,  comme  un  autre,  mettre  une 
tragédie  en  pièces ,  en  tirer  des  hémistiches  d'o- 
péra ,  et  les  assembler  tant  bien  que  mal  à  l'usage 
du  musicien.  Le  fonds  de  X  Iphigénie  de  M.  Du- 
breuil  étant  tiré  de  la  pièce  de  Guimond  de 
la  Touche,  comme  celui  de  X Iphigénie  de  M.  Guil- 
lard,  et  ce  fonds  étant  déjà  si  connu,  nous  nous 
croyons  fort  dispensés  de  la  rappeler  ici. 

Ce  poème ,  dont  on  laisse  tous  les  honneurs  à 
M.  Dubreuii,  ne  lui  appartient  pas  tout  entier; 
il  n'y  a  guère  d'ami  de  Piccini  qui  n'y  ait  changé 
ou  ajouté  quelques  vers.  Voici  un  de  ceux 
que  la  tendresse  paternelle  de  l'honnête  M.  Du- 
breuii a  regretté  le  plus.  Oreste  dit  à  Thoas: 

Oui ,  je  le  suis  ,  je  suis  le  fils  d'Agamemnon.... 

M.  Dubreuii  n'avait  rien  trouvé  de  plus  simple 
et  de  plus  sublime  à  répondre  que  : 

Eh  !  que  m'importe  à  moi ,  qu'il  soit  ton  père  ou  non. 

On  l'a  forcé  d'y  substituer  un  vers  beaucoup 
moins  remarquable ,  c'est  ce  qu'Oreste  ajoute  : 

Baisse  les  yeux,  tyran,  et  respecte  ce  nom.... 

Mais  en  voilà  bien  assez  pour  faire  connaître 
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les  (alens  du  nouveau  successeur  de  Quinault;  il 
est  temps  de  dire  un  mot  d'une  musique  qui  nous 
a  paru  prête  à  désarmer  l'envie,  le  préjugé,  la 
critique,  et  même  les  Gluckistes.  Il  est  impossible 
d'imaginer  une  mélodie  plus  sensible  et  plus  tou- 
chante que  celle  de  tous  les  airs  du  rôle  d'Iphigé- 
nJe,  et  le  pouvoir  du  chant  n'a  peut-être  jamais 
été  porté  plus  loin  que  dans  la  belle  scène  de 
l'amitié  au  troisième  acte,  et  surtout  dans  l'air  di- 
vin de  Pylade:  Oreste ,  au  nom  de  la  Patrie ,  et 
dans  le  trio  ravissant  qui  termine  cet  acte,  qu'on  a 
trouvé  tout  entier  de  l'expression  la  plus  drama- 
tique et  la  plus  vraie.  On  avait  reproché  àM.Pic- 
cini  d'avoir  trop  négligé  la  plupart  des  chœurs 
de  Roland  et  à'Atys  ;  il  n'y  en  a  pas  un  dans  son 
lphigénie  qui  ne  soit  de  la  plus  grande  beauté.  On 
n'a  pas  pu  s'empêcher  aussi  de  reconnaître  dans 
le  récitatif  de  ce  nouvel  opéra  beaucoup  plus  de 
mouvement,  d'effet,  de  chaleur  et  de  vérité. 
Que  luimanque-t-il  donc  pour  avoir  le  plus  grand 
succès?  Des  airs  de  danse  plus  piquans,  des  bal- 
lets plus  variés.  Le  croirait-on  de  bonne  foi?  Il 
n'est  rien  de  plus  certain;  quelque  applaudie 
qu'ait  été  une  musique  si  céleste,  elle  attire  moins 
de  monde  que  le  Seigneur  bienfaisant ,  qui  est  à 
la  quatorzième  ou  à  la  quinzième  représentation. 
Après  cette  épreuve ,  comment  douter  encore  si 
nous  avons  en  France  des  yeux  ou  des  oreilles? 

Il  est  arrivé,  à  la  seconde  représentation  à'îphi- 
gênie ,  un  événement  trop  mémorable  pour  être 
oublié  dans  les  fastes  de  l'Académie  royale  de 

16. 
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Musique.  Mademoiselle  Laguerre,  qui,  dans  sa 
première  jeunesse,  se  signalait  in  triviis,  payait 
les  fiacres  sans  bourse  délier  ,  qui ,  quelques  an- 
nées après,  sut  ruiner,  dans  l'espace  de  cinq  ou 
six  mois ,  M.  le  prince  de  Bouillon ,  qui  vient 
d'épuiser  encore  la  fortune  d'un  de  nos  plus 
riches  fermiers-généraux  ,  M.  Haudry  de  Souci, 
et  qui  n'a  jamais  pu  renoncer  aux  douces  habi- 
tudes de  ses  premières  liaisons ,  Iphigénie  La- 
guerre était  ivre,  mais  ivre  au  point  de  chance- 
ler sur  la  scène,  et  de  se  rendre  fort  incom- 
mode à  toutes  les  prêtresses  empressées  à  la  sou- 
tenir; on  ne  sait  comment  elle  a  pu  achever  son 
premier  acte.  La  crainte  d'interrompre  le  spec- 
tacle ,  et  surtout  la  compassion  qu'inspirait  la 
situation  où  l'on  supposait  que  devait  être  dans 
ce  moment  le  malheureux  Piccini,  obtint  du 
parterre  plus  d'égards  et  de  ménagemens  qu'on 
ne  devait  peut-être  en  attendre  ;  il  n'y  eut  que  des 
murmures  sourds:  on  se  défendit  de  rire  et  de  huer. 
Tous  les  secours  qui  pouvaient  dissiper  promp- 
tement  les  vapeurs  qui  offusquaient  encore  le 
cerveau  de  la  princesse  lui  furent  administrés 
dans  l'intervalle  du  second  acte,  et  la  mirent 
eu  état  de  chanter  avec  plus  de  décence  dans 
les  deux  derniers.  Cet  accident  n'a  pas  eu  de 
grandes  suites.  Le  roi ,  s'en  étant  fait  rendre 
compte,  dit  à  M.  Amelot:  Eh  bien ,  vous  lavez 

envoyée  en  prison? Elle  n'y  était  pas  encore, 

mais  elle  reçut ,  le  soir   même ,  l'ordre  de   se 
rendre  au   Fort-1'Evêque ,  et   s'y  soumit   avec 
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beaucoup  de  résignation.  On  l'en  a  fait  sortir 
deux  jours  après  pour  reprendre  son  rôle  à  jeun. 
Elle  dit  avec  beaucoup  de  sensibilité  les  deux 
premiers  vers  du  rôle  : 

O  jour  fatal  que  je  voulais  en  vain 
Ne  pas  compter  parmi  ceux  de  ma  vie  ! 

Le  public  parut  ivre  à  son  tour,  et  le  lui  témoi- 
gna par  des  applaudissemens  sans  fin  et  sans 
nombre.  Il  est  vrai  qu'elle  chanta  mieux  que 
jamais;  à  la  fin  du  premier  acte  ,  on  lui  fit  an- 
noncer, de  la  manière  qui  pouvait  donner  le 
plus  de  prix  à  cette  grâce  ,  que  sa  liberté  lui 
était  rendue.  M.  Piccini  et  le  prince  de  Gué- 
menée,  qui  s'intéressent  beaucoup  à  l'honneur  de 
la  musique  italienne ,  avaient  vivement  inter- 
cédé en  sa  faveur  :  Eh  !  que  ne  pardonne-t-on 
pas  à  une  belle  voix  !  J'ai  connu  une  dame 
d'Italie  moins  indulgente.  On  louait  beaucoup 
devant  elle  un  célèbre  virtuose:  «  Oui ,  dit-elle , 
«  belle  voix ,  mais  mauvais  cœur.  Mon  frère  le 
»  cardinal  en  a  fait  faire  un  soprano  ,  et  il  n'en 
»  a  jamais  eu  la  moindre  reconnaissance.  » 


La  plupart  des  Pièces  intéressantes  et  peu  con- 
nues que  M.  de  Laplace  vient  de  faire  imprimer 
à  Bruxelles ,  ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de 
M.  Duclos.  C'est  M.  de  Laplace  qui  en  est  l'édi- 
teur, mais  qui,  heureusement,  n'y  a  rien  ajouté 
du  sien.  On  sait  qu'à  la  mort  de  l'académicien 
historiographe,  M.  le  duc  de  la  Vrillière  s'em- 
para de  tous  les  papiers  du  défunt  ;  mais  on 
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ignore  absolument  dans  quelle  main  ils  ont  passé 
depuis  ,  et  par  quel  hasard  le  sieur  de  Laplace 
a  obtenu  le  droit  d'en  disposer.  Ce  recueil  n'en 
est  pas  moins  curieux;  et  quoique  toutes  les 
anecdotes  qu'on  y  a  rassemblées  ne  paraissent 
ni  également  sûres  ,  ni  également  importantes  , 
quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  déjà  fort  connues  ,  la 
lecture  en  est  assez  piquante. 

La  correspondance  de  J.-B.  Rousseau  et  du 
comte  de  Bonneval ,  sur  les  démêlés  qui  for- 
cèrent ce  dernier  à  se  réfugier  en  Turquie ,  n'a 
pas  un  grand  intérêt  ;  mais  elle  fait  connaître 
au  moins  le  caractère  de  cet  illustre  aventurier, 
beaucoup  mieux  que  tous  les  mémoires  que  nous 
avions  vu  de  lui  jusqu'à  présent.  La  plus  origi- 
nale de  ces  lettres  est  la  réponse  que  le  comte  de 
Bonneval,  déjà  bâcha,  fit  à  son  frère  le  marquis, 
qui  lui  avait  écrit  de  Paris  par  le  chevalier  de 
Beaufremont  ;  c'est  un  tableau  très-naïf  de  sa 
manière  d'être  à  Constantinopie ,  et  l'exposé  le 
plus  simple  et  le  plus  naturel  de  tous  les  motifs 
de  son  étrange  conduite. 

L'extrait  du  Mémorial  de  M.  Duclos  contient 
plus  de  bons  mots  que  de  faits  intéressans;  mais 
il  vaut  bien  la  plupart  des  Ana  du  siècle  dernier. 
On  y  trouve  un  assez  grand  nombre  de  traits 
dignes  d'être  retenus,  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  de  la  régence,  du  duc  de  Noailles, 
du  cardinal  Dubois,  etc. 

On  trouve  parmi  ces  anecdotes  la  confirma  î ton 
très-détaillée  des  soupçons  que  l'on  eut  toujours 
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sur  la  mort  de  Henriette  cV Angleterre.  L'auteur 
assure  que  Morel ,  contrôleur  de  la  bouche  de 
Madame ,  avoua  tout  à  Louis  XIV  ;  que  Madame 
avait  été  empoisonnée ,  que  le  chevalier  de  Lor- 
raine avait  envoyé  de  Rome  le  poison  au  mar- 
quis d'Effiat ,  et  qu'il  avait  été  mis  dans  le  verre 
d'eau  de  chicorée  que  Madame  avait  bu  ,  et 
après  lequel  elle  éprouva  dans  l'instant  d'hor- 
ribles douleurs,  et,  quelques  heures  après,  les 
convulsions  de  la  mort.  «  Mon  frère ,  reprit  le 
3)  roi,  le  savait-il?  —  Monsieur?  dit  Morel, 
a  nous  le  connaissons  trop  pour  lui  avoir  confié 
3)  notre  secret.  —  Alors  le  roi  respirant ,  me 
»  voilà  soulagé  !  s'écria-t-il.  Sortez » 

M.  Duclos  ne  cite  pas  ses  garans  ,  il  n'en 
indique  même  aucun  ;  mais  ses  détails  ne  s'ac- 
cordent que  trop  bien  avec  les  circonstances  que 
M.  de  Voltaire  n'a  pas  cru  devoir  dissimuler , 
quelque  scrupuleuse  que  soit  la  circonspection, 
qu'il  a  toujours  portée  dans  le  récit  des  anec- 
dotes de  ce  genre.  Il  ne  cache  point  que  la  prin- 
cesse s'était  crue  empoisonnée ,  que  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  Montaigu  en  était  persuadé , 
que  la  cour  n'en  doutait  pas,  que  toute  l'Europe 
le  disait ,  et  qu'un  des  anciens  domestiques  de 
la  maison  de  Monsieur  lui  avait  nommé  celui 
qui ,  selon  lui ,  donna  le  poison 

Une  anecdote  plus  obscure  et  plus  suspecte , 
qu'on  retrouve  encore  dans  ce  recueil ,  c'est 
l'histoire  de  la  princesse  Charlotte-Sophie  de 
Wolfembuttel ,  femme  du  czarovitz  Alexis.  On 
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l'avait  déjà  vue  imprimée,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  les  Nouveaux  Voyages  du  Capitaine 
Bossu  dans  l' Amérique  septentrionale.  La  lettre 
que  M.  le  comte  de  Schouvallof  fit  insérer,  à  ce 
sujet,  dans  le  journal  de  M.  de  Laharpe  (i)5 
prouve  assez  combien  toute  cette  aventure  est 
fabuleuse ,  et  c'est  grand  dommage ,  sans  doute  ; 
car  il  faut  convenir  qu'il  n'est  point  de  roman 
de  l'abbé  Prévost  dont  le  fonds  soit  plus  extraor- 
dinaire et  plus  attachant.  Sans  rappeler  ici  toutes 
les  invraisemblances  qu'on  a  pu  relever  dans  le 
détail  d'une  si  merveilleuse  anecdote  ,  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  que  la  seule  autorité 
sur  laquelle  on  ait  imaginé  de  l'appuyer ,  est  le 
témoignage  du  maréchal  de  Saxe.  Mais  à  qui  le 
maréchal   de   Saxe   en   a-t-il    confié   le   secret  ? 
Comment    le   maréchal   de  Saxe    aurait- il   pu 
reconnaître  la  princesse  à  Paris,  aux  Tuileries, 
sous  le   costume  de   madame    d'Aubant ,   pour 
l'avoir  vue  autrefois  à  la  cour  de  Russie ,  lorsqu'il 
est  démontré  qu'elle  avait  disparu  de  Pétersbourg 
en  171 5  ,  puisque  c'est  l'année  où  l'Europe  en 
porta  le  deuil ,  et  que  lui  ne  fut  que  plusieurs 
années  après,  pour  la  première  fois,  à  Péters- 
bourg en  1726  ou  1728  ?  Comment  supposer  en- 
core que  l'impératrice-reine ,  si  connue  par  sa 
justice  et  par  sa  piété ,  instruke  une  fois  de  la 
destinée  d'une  si  proche  parente ,  de  sa  propre 
iante ,  l'eût  abandonnée  ou  mis  à  ses  bienfaits 
des  conditions  qui  ne  pouvaient  être  acceptées?' 

(1)  Numéro  XV  de  l'année  1778. 
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Lettre  de  mademoiselle  Justine  à  M.  Cazc. 

«  Je  t'attends  demain  de  bonne  heure;  le  mien 
»  est  de  te  voir.  Mon  chouchou  te  fait  des  mines , 
»  mais  ce  ne  sont  pas  celles  du  Pérou  ;  car  je 
»  suis  sans  le  sou.  » 

Nous  n'avons  pas  cru  ce  petit  échantillon  de 
l'esprit,  de  la  gentillesse  et  des  agrémens  de  nos 
Jaïs  modernes ,  indigne  d'être  conservé.  L'auteur 
de  ce  précieux  billet  est  cette  môme  demoiselle 
Justine,  que  M.  le  comte  de  G**  entretenait  assez 
magnifiquement  l'année  dernière,  et  qu'il  sur- 
prit un  beau  matin  dans  son  lit  avec  le  jeune 
marquis  de  Low***  ;  il  fut  assez  indiscret  pour 
vouloir  lui  reprocher  sa  perfidie.  «  Ingrat  !  lui 
»  dit-elle ,  ingrat  que  vous  êtes  ,  vous  me  traitez 
»  ainsi  quand  je  me  donne  une  peine  de  ehien 
3)  pour  engager  ce  jeune  homme  ,  qui  doit  être 
j)  un  jour  immensément  riche ,  à  épouser  votre 

»  fille »  Une  explication  si  essentielle  apaisa 

tout  ;  on  consentit  a  ne  plus  troubler  la  négocia- 
tion ,  et  le  mariage  fut  déclaré  en  effet  quelques 
mois  après  ;  mais  à  la  condition,  très-équitable, 
que  la  demoiselle  Justine  partagerait  toujours 
ses  faveurs  entre  le  beau-père  et  son  gendre.  Si 
jamais  on  nous  donne  les  anecdotes  qui  seules 
peuvent  suppléer  à  tout  ce  qui  nous  a  paru 
manquer  aux  annales  de  la  vertu  ;  nous  espérons 
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qu'on  n'oubliera  pas  un  trait  qui  caractérise  si 
bien  l'esprit  et  les  mœurs  du  siècle. 


C'est  à  un  officier  de  l'escadre  deM.deGuiclieu 
que  nous  avons  entendu  dire  que  dans  le  temps 
où  les  deux  flottes ,  celle  de  M.  de  Guichen  et 
celle  de  M.  de  Solano ,  se  trouvaient  réunies  aux 
îles  de  l'Amérique  ,  le  commandant  espagnol 
avait  été  dénoncé ,  par  son  aumônier ,  aux  fami- 
liers de  l'inquisition  embarqués  sur  l'escadre  , 
comme  atteint  et  convaincu  d'avoir  eu  l'impiété 
de  lire  Y  Histoire  philosophique ,  de  l'abbé  Raynal, 
et  que,  pour  obtenir  l'absolution  d'un  si  grand 
péché ,  il  avait  été  obligé  d'en  demander  ,  à 
genoux ,  pardon  à  Dieu  et  à  la  sainte  inquisition , 
après  avoir  vu  brûler  solennellement  le  livre  en 
sa  pré.sence.  On  sait  qu'un  des  plus  grands  griefs 
que  l'on  ait  eu  contre  le  malheureux  Oiavidès, 
fut  d'avoir  traduit  en  espagnol  ce  terrible  ou- 
vrage ;  cette  traduction  n'a  jamais  été  imprimée, 
mais  pour  être  encore  secret ,  un  pareil  crime 
en  est-il  moins  irrémissible  ?  Grands  Dieux  !  et  il 
n'y  a  que  les  Pyrénées  (i)  entre  nous  et  les 
suppôts  barbares  d'une  religion  si  douce  ! 


La  rapidité  avec  laquelle  les  nouveautés  se  suc- 
cèdent depuis  quelque  temps  à  la  Comédie  Ita- 
lienne ferait  perdre  haleine  au  journaliste  le  plus 
intrépide,  s'il  s'obstinait  à'  vouloir  en  discuter 
scrupuleusement  le  mérite  et  les  défauts,  et  cette 

(i)  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées- 
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fâche  pourrait  bien  devenir  plus  pénible  encore 
pour  ses  lecteurs  que  pour  lui-même  ;  on  nous  par- 
donnera donc  de  ne  pas  entrer  dans  de  grands 
détails  sur  F  Amour  Conjugal  ou  F  Heureuse  Cré- 
dulité,  comédie  en  un  acte ,  assez  froidement 
accueillie  le  %5  du  mois  dernier;  sur  la  Méloma- 
nie^  opéra'comique,  passablement  hué  le  29  sui- 
vant ;  sur  Jenneval,  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose  de  M.  Mercier,  représenté  sur  le  même 
théâtre  le  i5  de  ce  mois,  au  milieu  des  plus  vifs 
applaudissemens  et  des  plus  grandes  huées. 

L  Amour  Conjugal  est  du  jeune  auteur  des  Deux 
Oncles ,  de  M.  Forgeot;  c'est  encore  un  imbro- 
glio de  valet.  Pour  engager  le  président  et  sa 
femme  à  consentir  à  l'union  de  leur  neveu  avec 
la  jeune  Rosalie ,  la  pupille,  du  président ,  on  fait 
croire  à  la  femme  que  son  mari  est  lui-même 
amoureux  de  sa  pupille  et  qu'il  se  propose  de 
l'enlever;  au  mari,  que  sa  femme  a  un  rendez- 
vous  avec  le  neveu,  et  qu'il  s'agit  aussi  entre  elle 
et  lui  d'un  projet  d'enlèvement.  L'inquiétude  et 
le  tourment  que  leur  cause  cette  fourberie  leur 
inspirent  tant  d'intérêt  et  tant  de  pitié  pour  les  deux 
amans ,  qu'ils  ne  s'opposent  plus  à  leur  bonheur  3 
même  après  avoir  été  désabusés  assez  gratuite- 
ment par  l'inventeur  du  stratagème.  Quelque  in- 
vraisemblable qu'ait  paru  le  fonds  de   ce  petit 
ouvrage  ,  quelque  négligée  qu'en  soit  fexécu'ion, 
on  y  a  remarqué,  comme  dans  le  premier  essai  de 
M.  Forgeot ,  des  lueurs  d'un  talent  vraiment  co- 
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inique  ,  des  mou  venions  de  scène  heureux ,   du 
naturel  et  de  la  gaieté  dans  le  dialogue. 

On  ignore  l'illustre  auteur  des  paroles  de  la 
Mélomanie.  Le  mélomane  veut  que  tout  ce  qui 
Fapproclie  soit  musicien.  H  refuse  sa  fille  à  l'amant 
quelle  aime  ,  et  la  réserve  pour  un  virtuose 
d'Italie,  nommé  Fugantini,  qu'il  n'a  point  encore 
vu,  mais  qui  est  attendu  de  jour  en  jour  en  France 
où  sa  gloire  l'a  déjà  précédé.  Le  valet  de  Saint- 
lléal ,  l'amant  de  la  jeune  personne ,  imagine ,  sans 
tin  grand  effort  de  génie  ,  de  faire  passer  son 
maître  pour  Fugantini ,  et  le  père  est  comme  de 
raison  la  dupe  d'une  si  ingénieuse  supercherie. 
Ce  chef-d'œuvre  est  encore  mieux  écrit  qu'il  n'est 
bien  conçu ,  mais  on  nous  dispensera  volontiers 
des  preuves. 

La  musique  de  ce  nouvel  opéra  est  de  M.  Cham- 
pein.  (1)  La  bêtise  des  paroles  dont  il  a  fait  choix 
ne  Fa  pas  empêché  de  recevoir  les  applaudisse- 
mens  dus  à  son  talent  :  on  a  trouvé  dans  la  nou- 
velle composition  de  ce  jeune  artiste  plusieurs 
morceaux  d'une  facture  savante  et  d'une  mélodie 
agréable  ,  très-supérieurs  à  tout  ce  que  nous 
avions  entendu  jusqu'à  présent  de  lui  .  .  . 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  la  pièce 
même  de  Jenneval^  il  y*  a  longtemps  qu'elle  est 
imprimée  ,  et  qu'on  l'a  jouée  avec  assez  de  succès 
sur  plusieurs  théâtres  de  province  ;  nous  obser- 
verons seulement  qu'on  a  été  révolté  de  l'atrocité 

(i)  L'auteur  de  la  musique  de  Mina)  come'die  en  trois  actes y 
mêle'e  d'ariettes. 
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du  sujet,  de  la  bassesse  dégoûtante  du  rôle  de 
Brigard,  et  bien  plus  encore  de  la  légèreté  avec 
laquelle  Fauteur  s'est  permis  de  dénouer  brusque- 
ment une  action  de  ce  genre.  Lorsqu'on  veut 
présenter  sur  la  scène  un  sujet  tel  que  celui  de 
Bameveltj  on  blesse  peut-être  encore  moins  les 
mœurs  et  le  goût  en  nous  l'offrant  dans  toute  son 
atrocité  et  avec  toutes  ses  suites,  qu'en  cherchant 
à  l'adoucir  par  des  circonstances  qui  en  diminuent 
l'énergie  et  la  vérité,  qui  en  éloignent  surtout  la 
seule  correction  théâtrale  dont  un  pareil  sujet 
puisse  être  susceptible.  Si  vous  craignez  de  nous 
montrer  le  spectacle  de  la  Grève,  eh!  pourquoi 
vous  permettre  dépeindre  des  personnages  dignes 
de  trouver  là  le  terme  de  leur  destinée  ?  C'est 
dans  les  conséquences  de  cette  observation  qu'on 
trouverait  peut-être  les  plus  fortes  objections  que 
l'on  puisse  faire  contre  la  poétique  des  drames  ; 
sans  vouloir  l'exclure ,  il  en  résulterait  du  moins 
que  ce  genre ,  quant  aux  grands  effets  de  la  scène, 
est  encore  plus  borné  que  celui  de  la  haute  tra- 
gédie. 

C'est  madame  Verteuil ,  dont  nous  avons  eu 
l'honneur  de  vous  annoncer  le  début  l'année 
dernière,  avec  les  éloges  qu'il  nous  a  paru  mériter, 
qui  a  joué  dans  Jenneval  le  rôle  de  Rosalie,  et 
l'on  ose  assurer  qu'il  n'y  a  dans  ce  moment  aucune 
actrice  de  la  capitale  en  état  de  rendre  ce  rôle 
avec  plus  d'intelligence  5  de  noblesse  ,  de  séduc- 
tion et  de  vérité. 
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L'impression  de  la  tragédie  de  Philoctète  n'a  fait 
que  confirmer  le  jugement  que  nous  avions  porté 
de  cette  excellente  traduction,  à  la  lecture  que 
l'auteur  en  fit  l'année  dernière  à  une  séance  pu- 
blique de  l'Académie  Française.  Nous  croyons 
que  c'est  un  des  plus  grands  services  que  M.  de 
La  Harpe  ait  rendus  l\  noire  littérature,  et  l'ou- 
vrage peut-être  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  son 
talent.  Dans  un  moment  où  nos  écrivains  et  le 
public  qui  les  juge  s'éloignent  plus  que  jamais 
des  principes  de  la  nature  et  du  vrai  beau,  le 
meilleur  moyen  d'éclairer  le  goût  qui  s'égare , 
c'est  sans  doute  de  le  rappeler  à  ces  premiers  mo- 
dèles de  l'art  dont  l'étude  forma  nos  plus  grands 
maîtres.  Le  Philoctète  de  Sophocle  qui  réunit  à  la 
plus  grande  simplicité  du  sujet  le  pathétique  le 
plus  touchant,  ne  doit-il  pas  être  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'ancienne  tragédie  ?  Il  est 
impossible  d'en  donner  une  idée  plus  juste  et  plus 
intéressante  que  celle  qu'en  a  donnée  le  traduc- 
teur lui-même  dans  sa  préface.  «  Si  l'on  considère , 
dit-il,  que  la  pièce,  faite  avec  trois  personnes, 
dans  un  désert,  île  languit  pas  un  moment;  que 
l'intérêt  se  gradue  et  se  soutient  par  les  moyens 
les  plus  naturels,  toujours  tirés  des  caractères  qui 
sont  supérieurement  dessinés  ;  que  la  situation  de 
Philoctète  ,  qui  semblerait  devoir  être  toujours  la 
même,  est  si  adroitement  variée,  qu'après  s'être 
montré  le  plus  à  plaindre  des  hommes  dans  l'île 
deLemnos  ,  il  regarde  comme  le  plus  grand  des 
maux  d'être  obligé  d'en  sortir;  que  ce  personnage 
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est  un  des  plus  dramatiques  qui  se  puisse  concevoir, 
parce  qu'il  réunit  les  dernières  misères  de  l'hu- 
manité aux  ressentimens  les  plus  légitimes,  et 
que  le  cri  de  la  vengeance  n'est  chez  lui  que  le 
cri  de  l'oppression;  qu'enfin  son  rôle  est  d'un 
bout  à  l'autre  un  modèle  parfait  de  l'éloquence 
tragique;  on  conviendra  facilement  qi'en  voilà 
assez  pour  justifier  ceux  qui  voient  dans  cet  ou- 
vrage la  plus  belle  conception  théâtrale  dont 
l'antiquité  puisse  s'applaudir.  » 

Les  seuls  changemens  essentiels  que  le  traduc- 
teur se  soit  permis  de  faire  à  l'original  sont  :  le 
premier ,  d'avoir  retranché  la  scène  du  second 
acte  où  un  soldat  d'Ulysse  déguisé  vient,  par  de 
fausses  alarmes,  presser  le  départ  de  Pyrrhus  et  de 
Philoctète ,  ressort  superflu ,  puisque  celui-ci  n'a 
pas  de  désir  plus  ardent  que  de  partir  au  plutôt; 
le  second,  c'est  d'avoir  ajouté  au  commencement 
de  ce  même  acte  un  monologue  qu'il  a  cru  néces- 
saire pour  préparer  l'aveu  que  Pyrrhus  va  faire» 
à  Philoctète,  et  annoncer  l'impression  qu'a  faite 
sur  lui  le  spectacle  des  douleurs  de  cet  infortuné  ; 
le  troisième  enfin  ,  c'est  d'avoir  supprimé  tous  les 
chœurs,  comme   inutiles  et  déplacés  dans  une 
traduction  française  qui  peut  être  jouée,  mais  dont 
le  succès  sur  notre  théâtre  lui  paraîtrait  à  lui- 
même  au  moins  fort  douteux.  «  Comment  espérer 
»  d'y  faire  réussir  une  pièce  non  seulement  sans 
»  amour ,  mais  sans  rôle  de  femme  ?  Il  y  a  là  de 
»  quoi  eSaroucher  bien  des  gens.  » 

Les  amis  de  M.  de  La  Harpe  n'ont  pas  manqué 
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de  relever,  dans  le  nouveau  Philoctcte  français j 
beaucoup  de  vers  faibles  et  prosaïques.  On  ne 
peut  se  dispenser  d'avouer  qu'en  général  sa  ver- 
sification, même  lorsqu'elle  est  élégante  et  pure, 
manque  encore  souvent  de  mollesse  et  de  coloris; 
son  style  a  de  la  force ,  de  la  simplicité ,  de  la  pré- 
cision ,  mais  une  manière  trop  sèche,  et  l'on  est 
tenté  quelquefois  de  dire  comme  M.  de  Bufibn  : 
Cela  est  fort  bien  écrit ,  mais  cela  est  écrit  sans 
amour.  11  manque  aux  vers  de  M,  de  la  Harpe 
précisément  ce  que  la  prose  de  Fénélon  a  dans 
un  degré  si  éminent ,  ce  qui  donne  tant  de 
charme  à  ce  bel  épisode  de  son  Télémaque  , 
où  l'on  retrouve  les  plus  grandes  beautés  du 
Fhiloctète  de  Sophocle  ,  avec  toute  l'énergie  et 
toute  la  douceur  de  leur  simplicité  primitive. 


La  Vie  privée  de  Louis  XV \  qu'on  vient  de 
publier  en  quatre  volumes  in-8°  ,  sans  nom  d'au- 
teur, n'est  pas  une  histoire,  mais  une  compila- 
tion de  mémoires  rassemblés  sans  beaucoup  de 
choix;  il  y  a  presque  autant  d'inégalités  dans  le 
style  que  dans  le  fonds  des  matériaux  employés 
par  l'auteur;  il  trouve  tantôt  sous  sa  main  la 
plume  d'un  Mairobert,  tantôt  celle  d'un  la  Cha- 
lotais ,  et  il  se  sert  à  peu  près  indifféremment  de 
l'une  et  de  l'autre.  Pour  lui  rendre  justice  ,  il  faut 
convenir  pourtant  que  le  nouveau  compilateur 
paraît  avoir  été  assez  sérieusement  occupé  h  dé- 
couvrir la  vérité  des  faits,  qu'on  n'aperçoit 
dans  ses  jugemens  aucun  esprit  de  parti ,   qu'il 
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a  peut-être  cru  trop  légèrement  beaucoup  d'a- 
necdotes dont  il  fallait  au  moins  douter,  mais 
qu'il  s'est  attaché  surtout  à  recueillir  celles  qui 
lui   ont  paru  avoir   quelque  influence    sur    les 
affaires  publiques,  et  que  ses  précis,  sans  ap- 
procher   d'ailleurs    du    style   de    Voltaire ,   en 
imitent   au  moins  quelquefois  la  manière  et  la 
rapidité.    Messieurs  les  fermiers-généraux  se  se- 
raient bien  passés  de  recherches   que   l'auteur 
a  pris  la  peine   de   faire  sur  la  généalogie    de 
leurs  maisons.  Eh!  qu'importe  à  la  postérité  de  sa- 
voir que  le  grand-père  de  M.  Audri  fut  boulan- 
ger à  Gorbeil  ;  l'aïeul  d'un  autre,  vinaigrier  ;  que 
quelques-uns  de  ces  messieurs  débutèrent  à  Paris, 
par  porter  la  livrée,  etc?  Toutes  ces  notes  nous 
en  apprennent-elles  plus  que  Frontin  dans  Turca- 
ret?  Voici  le  règne  de  M.  Tur caret  fini ,  le  mien 
ça  commencer..... 


Jamais  ministre  d'un  monarque  absolu  conçut- 
il  une  plus  belle  et  plus  haute  idée  que  celle  de 
prendre  la  nation  et  l'Europe  entière  à  témoin 
du  compte  qu'il  rend  à  son  maître  des  tra- 
vaux et  des  succès  de  l'administration  qui  lui 
est  confiée  ?  Jamais  ministre ,  dans  1  ivresse  des 
grandeurs  et  du  pouvoir ,  vit-il  ériger  à  sa  gloire 
un  plus  superbe  monument  que  celui  que  le 
Sully  de  nos  jours  (1)  vient  de  produire  lui- 
même  à  nos  yeux ,  en  publiant  le  compte  qu'il 

(1)  Ce  faste  de  paroles  et  d'espérances  a  été  ,   comme  on  sait  ,' 
l)ien  démenti  par  les  e'yénemeus.  (  Noie  de  f  Ed.  ) 

5.  17 
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a  rendu  au  roi?  C'est  sur  les  plus  grands  mté- 
rets  de  l'état,  la  puissance  du  souverain  et  le 
bonheur  public  qu'il  a  fondé  cet  illustre  monu- 
ment, et  ce  sont  ces  grands  intérêts  qui  lui  en 
garantissent  la  durée.  En  ordonnant  la  publicité 
de  l'ouvrage  de  son  ministre ,  notre  jeune  mo- 
narque a  renouvelé  plus  solennellement  que  ja- 
mais le  vœu  qu'il  a  fait ,  de  rendre  ses  peuples 
heureux  ;  et  il  n'est  point  de  cœur  patriote  qu'un 
gage  si  authentique  de  la  confiance  et  de  l'amour 
de  son  souverain  n'ait  attaché  plus  fortement  au 
service  du  trône  et  de  la  patrie. 

Les  comptes  rendus  autrefois  par  MM.  Des- 
marets  et  Lepelletier ,  ne  peuvent  être  comparés, 
sous  aucun  rapport,  au  Compte  rendu  par  M.  Nec- 
ker;  ils  n'eurent  ni  les  mêmes  motifs,  ni  la  même 
publicité ,  et  diffèrent  encore  plus  ,  s'il  est  pos- 
sible, par  la  manière  dont  ils  lurent  conçus  et 
exécutés.  Le  compte  de  M.  Desmarets  fut  plutôt 
un  compte  exige  qu'un  compte  rendu.  Ce  qu'on 
y  voit  de  plus  clair ,  c'est  que  l'auteur  était  un 
Jionnête  homme ,  ce  qu'il  était  sans  doute  fort 
intéressant  de  prouver  pour  ne  pas  être  pendu , 
mais  ce  qui  n'était  pas  absolument  de  la  même 
importance  pour  l'instruction  de  ses  successeurs 
et  pour  le  bien  de  la  chose  publique.  Tel  qu'il 
est,  l'ouvrage  fît  ,  dans  le  temps  ,  beaucoup 
d'honneur  au  ministre  disgracié;  et  c'est  même 
à  cet  ouvrage  qu  il  dut  toute  la  gloire  de  sa 
retraite.  Le  compte  de  M.  Pelletier-Desforts 
eut  moins  d'éclat  ;  il  ne  fut  présenté  qu'au  conseil , 
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et  Tonne  jugea  pas  à  propos  d'en  permettre  l'im- 
pression. M.  Desmarets  avait  montré,  avec  beau- 
coup de  candeur,  que  s'il  avait  laissé  les  finances 
dans  un  grand  désordre,  il  ne  lui  avait  pas  été 
possible  de  faire  mieux.  M.  Pelletier  fit  voir, 
avec  la  même  ingénuité ,  qu'il  ne  lui  était  plus 
permis  de  garder  sa  place ,  parce  qu'il  y  avait 
épuisé  toutes  ses  ressources.  On  voulut  bien  Ven 
croire  sur  sa  parole ,  mais  on  décida  qu'une  pa- 
reille confidence  à  faire  au  public  était  au  moins 
inutile. 

Je  ne  sais  si  l'obligation  de  mettre  au  grand 
jour  l'état  des  finances  d'un  royaume  tel  que 
la  France  pourrait  jamais  avoir  des   inconvé- 
niens  assez  décidés  pour  en  balancer  l'utilité  (1)  ; 
mais  ce  qui  me  paraît  au  moins  très-évident , 
c'est  que  le  temps  où  l'on  en  doit  espérer  les 
plus  sensibles  avantages,  c'est  celui  où  l'on  peut 
prouver  que  les  ressources  de  l'état  sont    au- 
dessus  de  l'opinion  qu'on  en  avait  généralement  ; 
celui  où  le  génie  d'un  ministre  éclairé  vient  de 
rétablir  dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion l'ordre,   l'abondance  et  l'économie,  celui 
enfin  où  la  nation  se  trouve  engagée  dans  une 
guerre  plus  dispendieuse  que  meurtrière ,  dans 
une  guerre  qui  n'a  pour  objet  que  la  rivalité 
du  commerce ,  et  où  les  puissances  belligérantes 
ne  luttent  pour  ainsi  dire  qu'à  force  d'argent  et 
de  crédit. 

En  rendant  compte  de  son  administration  ?* 

(  i  )  Le  temps  et  Pexpe'rience  ont  décidé  la  question.  {Note  de  F  Ed.  ) 

17. 
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quel  que  soit  le  prix  qu'en  puisse  attendre 
M.  Neeker  ,  il  a  moins  fait  sans  doute  pour  l'in- 
térêt de  sa  gloire  personnelle  que  pour  l'intérêt 
de  l'état ,  et  c'est  encore  un  titre  de  plus  qu'il 
s'est  acquis  à  l'estime  des  Français. 

Le  Compte  rendu  par  M.  Neeker  est  divisé 
en  trois  parties  ;  la  première  concerne  l'état  ac- 
tuel des  finances ,  et  toutes  les  opérations  qui 
sont  relatives  au  trésor  royal  et  au  crédit  pu- 
blic ;  la  seconde  développe  les  opérations  qui 
ont  réuni  des  économies  importantes  à  des  avan- 
tages d'administration;  la  troisième  traite  des 
dispositions  générales  qui  n'ont  eu  pour  but  que 
le  bonheur  des  peuples  et  la  prospérité  de 
l'état. 

Cette  division  fait  voir  assez  que  le  plan  de 
l'auteur  embrasse  toute  l'étendue  de  son  sujet; 
et  quoiqu'il  ait  observé  lui-même ,  à  la  fin  de 
l'ouvrage  ,  qu'il  s'est  vu  obligé  de  parcourir 
la  plupart  des  objets  rapidement ,  que  c'est  un 
compte  rendu  à  un  grand  monarque,  et  non 
pas  un  traité  d'administration  des  finances ,  nous 
ne  craignons  point  de  dire  qu'il  n'existe  encore 
aucun  traité  de  ce  genre  à  la  fois  plus  complet 
et  plus  lumineux. 

La  sensation  qu'a  faite  cet  ouvrage  est ,  je  crois  , 
sans  exemple;  il  s'en  est  débité  plus  de  six.  mille 
exemplaires  le  jour  même  qu'il  a  paru,  et  de- 
puis, le  travail  continuel  de  deux  imprimeries 
n'a  pu  suffire  encore  aux  demandes  multipliées 
de  la  capitale,  des  provinces  et  des  pays  étran- 
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gers.  On  vient  d'en  faire  une  traduction  en  Hol- 
lande,  qui  3^  a  été  reçue,  dit-on,  avec  le  même 
empressement.  Quelque  imposante  que  puisse 
être  l'opinion  publique  lorsqu'elle  se  déclare 
d'une  manière  si  éclatante,  on  se  tromperait  de 
croire  que  l'envie  et  la  malignité  n'aient  pas  en- 
core essayé  de  l'ébranler  par  des  mensonges  ou 
de  vaines  déclamations.  De  deux  ou  trois  libelles 
où  l'on  n'a  pas  craint  d'attaquer  cet  important 
ouvrage,  avec  autant  d'ineptie  que  d'indécence, 
il  n'en  est  qu'un  dont  on  se  permettra  de  citer  ici 
le  titre;  c'est,  dit-on  ,  le  mot  d'un  vieillard  infini- 
ment respectable ,  mais  dont  l'esprit  facile  se 
plaît  souvent  à  ne  voir  dans  les  affaires  de  ce 
monde  que  le  sujet  d'une  plaisanterie  plus  ou 
moins  heureuse,  qui  en  a  donné  l'idée.  Ce  pam- 
phlet, rempli  d'ignorance  et  de  mauvaise  foi, 
est  intitulé  :  Réponse  au  Conte  bleu^  par  une  allu- 
sion, qu'on  a  pu  saisir  sans  beaucoup  de  peine, 
à  la  couleur  du  papier  que  le  hasard  a  fait  choi- 
sir pour  servir  de  couverture  au  Compte  rendu... 
Mais  l'auleur  anonyme  a-t-il  donc  tant  de  tort?.. 
Un  ministre  qui  dédaigne  tous  les  honneurs, 
toutes  les  vanités  des  grandes  places,  et  ne  con« 
sidère  dans  le  pouvoir  qui  lui  est  confié  que  la 
puissance  de  faire  le  bien,  et  la  gloire  de  l'avoir 
fait  ;  un  ministre  qui ,  dans  les  temps  ies  plus 
difficiles ,  ouvre  tout  à  coup  des  ressources 
immenses,  sans  augmenter  le  fardeau  des  impo- 
sitions, et  malgré  les  obstacles  réunis  que  lui 
opposent  la  légèreté  de  la  nation ,  la  foule  des  abus 3 
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et  ces  besoins  même  qui  semblaient  rendre  leur 
influence  plus  redoutable  ;  un  ministre,  enfin,  qui 
lutte,  pour  ainsi  dire,  par  le  seul  effort  de  son  gé- 
nie contre  l'ascendant  impérieux  d'un  peuple 
prêt  à  déployer  tous  les  ressorts  du  patriotisme 
et  de  la  liberté,  d'un  peuple  encore  armé  delà 
richesse  et  du  crédit  des  deux  mondes;  tout  cela 
ne  ressemble-t-il  pas  en  effet  aux  merveilles  d'un 
conte  de  fées?  et  notre  siècle  n'a-t-il  pas  perdu 
le  droit  d'y  croire  (i)? 


.Vers  envoyés  à  M.  Nechcr,  au  nom  des  Ouvriers 
de  l  Imprimerie  royale. 

Pour  dieu  ,  Monsieur  ,  cessez  d'écrire  ! 

Nous  payons  trop  cher  vos  honneurs. 

On  n'est,  pas  lassé  de  vous  lire  ; 

Mais  à  la  foule  des  lecteurs, 

Notre  zèle  ne  peut  suffire. 
Si  vous  n'avez  pitié  de  notre  triste  sort, 
Votre  immortalité  nous  donnera  la  mort. 


On  ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu  sur  le  théâtre 
de  l'Académie  royale  de  Musique  une  plus  maus- 
sade platitude  que  la  Fête  de  Mirza ,  ballet-pan- 
tomime, de  la  composition  de  M.  Gardel ,  repré- 
senté pour  la  première  fois  le  jeudi  22;  mais  on 
ne  se  souvient  pas  non  plus  d'avoir  vu  faire  une 
justice  plus  prompte  et  plus  éclatante  d'un  mau- 
vais ouvrage,  malgré  toute  la  pompe  et  toute  la 

(1)  On  doit  se  souvenir  ici  que  le  baron  de  Grimm  était  un  ami 
zéU  et  un  grand  admirateur  de  M.  Necker.  {Note  de  V Ed.) 
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magnificence  prodiguée  à  l'exécution  de  ce  ridi- 
cule spectacle. 

Pour  exécuter  une  seule  fois  ce  chef-d'œuvre 
de  décence  et  de  bon  goût,  il  n'en  a  coûté  à  l'ad- 
ministration que  trente  à  trente-  trois  mille  livres* 
Mademoiselle  Guimard  s'était  flattée  que  le 
public  lui  ferait  une  heureuse  application  des 
hommages  rendus  à  Mirza  ;  (1)  mais  le  public  a 
trouvé  sans  doute  que  cet  hommage  n'était  pas 
digne  de  lui  être  offert,  et  jamais  fête  n'a  moins 
réussi. 

(1)  Le  ballet  de  Mirza  est  de  M.  Gardel  l'aîné.  {Note  de  F  Ed.) 
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Madame  de  Boufflers  croyait  avoir  besoin  de 
l'appui  de  madame  la  duchesse  de  Polignac,  et 
sollicita  sa  faveur  par  toutes  les  offres  que  peut 
inspirer  la  reconnaissance  la  plus  délicate  et  la 
plus  empressée.  Madame  de  Polignac ,  s'applau- 
dissant  des  bons  offices  rendus  à  madame  de  Bouf- 
flers ,  crut  pouvoir  lui  proposer ,  sans  indiscré- 
tion, de  lui  céder,  pendant  quelques  mois,  cette 
même  maison  d' Auteuil ,  dont  on  l'avait  tant  priée 
de  disposer  toutes  les  fois  que  la  cour  serait  au 
château  de  la  Muette ,  qui  en  est  fort  près.  Soit 
que  madame  de  Boufflers  ne  s'attendît  pas  que 
sa  reconnaissance  fût  mise  à  cette  épreuve,  soit 
que  le  service  en  question  ne  lui  parût  plus  de 
la  même  importance ,  elle  se  permit  de  refuser 
très-poliment  ce  qu'elle  avait  offert  de  si  bonne 
grâce ,  et  termina  ses  excuses  par  les  vers  sui- 
vans  : 

Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs. 
Vos  jours  toujours  sereins  coulent  dans  les  plaisirs. 
La  cour  en  est  pour  vous  l'inépuisable  source, 
Ou  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course, 
Tout  le  monde ,  soigneux  de  les  entretenir, 
S'empresse  à  l'effacer  de  votre  souvenir. 
Mon  Amélie  (1)  est  seule.  À  l'ennui  qui  la  presse, 
Elle  ne  voit  jamais  que  moi  qui  s'intéresse , 

(î)  La  comiesse  Amélie  ,  sa  belle-fille.  , 
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Et  n'a  pour  tout  plaisir  qu'Auteuil  et  quelques  fleurs 
Oui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheurs. 

Ces  vers,  lus  dans  la  société  de  madame  de  Poli- 
gnac,  furent  trouvés  généralement  détestables; 
mais ,  après  les  avoir  jugés  avec  cette  sévérité, 
on  ne  fut  pas  peu  surpris  d'y  reconnaître  la  main 
d'un  assez  bon  faiseur  :  ils  sont  pris ,  pour  ainsi 
dire  ,  mot  à  mot  dans  la  troisième  scène  du  second 
acte  de  Britannicus ,  entre  Néron  et  Junie. 

...  Britannicus  est  seul.  Quelquennui  qui  le  presse, 
Il  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse  ; 
Et  n'a  pour  tout  plaisir,  Seigneur,  que  quelques  pleurs 
Qui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheurs. 

Mais  sans  partialité  ,  quelque  douceur,  quelque 
harmonie  qu'ait  l'ensemble  du  morceau  ,  s'il 
n'était  pas  de  Racine  ,  ne  serait-on  pas  blessé  de 
pos  jours  toujours  ,  de  l'espèce  d'obscurité  qu'il 
y  a  dans  le  régime  du  verbe  entretenir  si  éloigné 
du  mot  plaisirs ,  auquel  il  se  rapporte ,  de  la  répé- 
tition des  oui  y  que,  quelque  chagîin ,  quelque 
ennui \  quelques  pleurs ,  quelquefois,  etc.  Ne  faut-il 
pas  l'autorité  de  Racine  pour  faire  sentir  le  prix 
de  tant  d'heureuses  négligences?  Ne  serait-ce  pas 
Je  caractère  de  naïveté  qui  en  résulte  et  qui 
sied  si  bien  à  la  timide  Junie  qui  eu  forme  tout 
le  charme  ?  Et  ce  charme  n'estil  pas  un  peu 
perdu  dans  l'application  qu'en  a  faite  madame 
de  Bouffi  ers? 


Les  Comédiens  Italiens ,  dont  le  zèle  est  infa- 
tigable y  viennent  de  nous  donner  encore  deux 
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nouveautés  depuis  quinze  jours  :  l  Amant  Statue 
et  les  Deux  Morts ,  l'un  et  l'autre  en  vaudevilles. 

L'Amant  Statue  est  de  M. Desfontaines,  Fauteur 
de  l Aveugle  de  Palmyre  ,  etc.  ;  c'est  un  proverbe 
de  M.  Carmontelle,  mis  en  couplets.  Dorval, 
amoureux  de  Célimène  3  lui  a  déjà  fait  l'aveu  de 
sa  passion  par  lettres  ;  il  s'introduit  chez  elle 
déguisé  en  chanteur ,  et  lui  fait  l'hommage  d'un 
almanach  qui  a  pour  titre  :  L*  Amour  fidèle  ; 
ensuite  ,  vêtu  en  berger  d'Arcadie ,  il  se  place 
sur  un  piédestal  au  lieu  de  la  statue  que  Célimène 
y  von  lait  faire  placer.  Frontin  ,  le  valet  deDorval, 
qui  joue  le  rôle  de  sculpteur ,  assure  la  belle 
indifférente  que  cette  statue  est  merveilleusement 
organisée  ;  le  berger  joue  en  effet  sur  sa  flûte 
l'air  du  monde  le  plus  touchant.  Célimène  en  est 
si  ravie  ,  quelle  se  décide  à  faire  transporter  ce 
charmant  automate  dans  son  boudoir  ;  à  ce  mot, 
Dorval  se  fait  connaître,  et,  suivant  l'usage,  on 
finit  par  l'épouser. 

Il  y  a  dans  cette  petite  pièce  quelques  couplets 
écrits  avec  assez  de  grâce  et  de  fraîcheur  ;  mais 
elle  manque  en  général  de  gaieté  comme  de  na- 
turel. Le  ton  de  l'ouvrage ,  souvent  trop  libre , 
n'en  est  pas  plus  piquant ,  et  conserve  toujours 
je  ne  sais  quelle  couleur  fade  et  doucereuse  qui 
ne  sied  nullement  au  vaudeville. 

Les  Deux  Morts  sont  du  sieur  Patrat,  comédien 
de  Versailles;  le  fonds  de  cette  triste  facétie  est 
tiré  d'un  conte  oriental.  Colombine  et  Pierrot 
ayant  favorisé  le  rendez-vous  d'Isabelle  avec 
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Léandre,  son  amoureux,  ont  été  surpris  par 
M.  et  madame  Cassandre  ;  on  veut  les  mettre  à  la 
porte.  Pour  se  tirer  d'embarras ,  Coiombine  per- 
suade à  M.  Cassandre  qu'elle  vjent  de  perdre 
Pierrot  son  mari  ;  de  son  côté ,  Pierrot  fait  croire 
à  madame  Cassandre  qu'il  a  perdu  sa  femme.  On 
fait  venir  un  commissaire.  Il  menace  d'inquiéter 
M.  et  madame  Cassandre  sur  les  deux  morts  qui 
se  trouvent  dans  leur  maison;  mais  il  finit  par 
promettre  d'étouffer  l'affaire  si  on  lui  donne  en 
mariage  la  jeune  personne  ;  il  l'obtient  en  bonnes 
formes.  Alors  les  deux  morts  ressuscitent ,  et  le 
faux  commissaire  se  découvre.  C'estLéandre,  etc. 
—  Cette  bagatelle  a  été  reçue  aussi  tristement 
qu'elle  méritait  de  l'être. 


Extrait  de  la  Dénonciation  faite  par  M.  D 

au  Parlement 5  de  la  souscription  proposée  par 
M.  de  Beaumarchais  ,  pour  les  OLuvres  de 
Voltaire. 

«  Ululate  et  clamât e.  (1)  Jér.  CaputZ^.yo'ûh^ 
Messieurs  ,  ce  que  crient  à  tous  les  hommes  ver- 
tueux la  patrie ,  la  religion  et  les  mœurs.  J'ose 
être  aujourd'hui  leur  interprète,  et  dénoncer  à 
toute  la  magistrature  l'entreprise  la  plus  révol- 
tante. Et  si  les  auteurs  téméraires  n'ont  pas  craint 
de  soulever  toute  aine  honnête,  s'ils  ont  pu  se 
persuader  que  tout  ne  s'armerait  pas  contre  cette 
entreprise ,  et  qu'ils  réussiraient  dans  leur  projet, 

(1)  L'heureuse  épigraphe!  Il  est  fort  peu  d'ouvrages  de  M.  D  — 
à  qui  elle  ne  puisse  convenir. 
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il  faut  qu'ils  aient  compté  sur  la  dépravation  la 
plus  universelle ,  qu'ils  aient  cru  le  corps  entier 
de  la  nation  si  gangrené ,  les  esprits  si  corrompus  5 
les  cœurs  si  flétris ,  qu'on  pouvait  maintenant  tout 
oser,  tout  entreprendre ,  tout  exécuter. 

»  On  publie  hautement  et  avec  la  plus  grande 
ostentation  une  souscription  pour  les  Œuvres  en- 
tières de  Voltaire,  et  dans  cette  édition,  on  se 
propose  de  réunir  et  les  ouvrages  qu'il  a  donnés 
en  les  avouant ,  et  ceux  qu'il  a  furtivement  ré- 
pandus en  niant  qu'il  en  fût  l'auteur,  et  ceux  que 
l'effroi  qu'ils  lui  inspiraient  à  lui-même  a  tenus 
renfermés  dans  son  portefeuille.  C'est  cette  col- 
lection d'impiétés,  d'infamies,  d'ordures,  qu'on 
invite  l'Europe  entière  à  se  procurer,  en  la  parant 
de  tout  le  luxe  des  caractères,  de  toute  1* élégance 
du  burin,  de  toute  la  magnificence  typogra- 
phique (i). 

»  Ainsi,  on  va  rassembler  en  un  seul  corps 
tous  ces  membres  épars,  afin  que  fout  le  poison 
soit  réuni),  et  que  rien  n'échappe  à  la  contagion, 
pour  que  l'impiété  y  trouve  des  armes  contre  la 
religion;  le  libertinage, des  attraits  dans  les  pein- 
tures les  plus  obscènes  ;  l'esprit  d'indépendance  , 
un  appui  dans  les  maximes  les  plus  propres  à  sou- 
lever contre  l'autorité,  etc.  etc. 

»  Rendez  donc  inutile  cette  conjuration  fu- 
neste à  la  religion  et  à  la  société;  montrez  la  même 
sollicitude ,  la  même  rigueur  pour  étouffer  ces 

(i)  Sera-ce   en  renchérissant  ainsi  le  prix  du  poison  qu'on  eii 
rendra  l'usage  plus  facile  et  plus  commun? 
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poisons  des  esprits,  que  vous  avez  montrée  pour 
arrêter  le  cours  de  cette  contagion  qui  menaçait 
nos  fortunes  et  nos  vies.  Des  hommes ,  plutôt  avides 
que  médians  ,  avaient  découvert  dans  une  plante 
presqu'ignorée  d'une  vertu  funeste,  d'autant  plus 
dangereuse  que  l'usage  en  était  plus  facile  pour 
endormir  (1)  et  dépouiller  les  citoyens.  Vous  avez 
senti  les  suites  terribles  de  cette  espèce  de  brigan- 
dage, qui,  n'ayant  rien  de  violent,  ne  laissait 
presque  aucunes  traces;  vous  avez  cru  devoir  en 
punir  les  premiers  essais  par  des  cliâtimens  si 
rigoureux  qu'ils  fussent  capables  d'inspirer  une 
crainte  salutaire.  Tout  le  monde  a  compris  com- 
bien cette  sévérité,  qui  d abord  eût  pu  paraître 
excessive,  avait  été  nécessaire.  Servez-vous  à 
vous-même  de  modèles  ;  ne  vous  bornez  pas  à  em- 
pêcher l'effet  de  cette  criminelle  souscription; 
trouvez  dans  votre  sagesse,  les  moyens  néces- 
saires pour  étouffer,  s'il  est  possible,  ces  germes 
de  corruption  qui  empoisonnent  les  cœurs,  pour 
empêcher  l'activité  de  ce  levain  qui  fermente 
depuis  long-temps,  et  qui  est  prêt  de  gangrener 
la  masse  entière  de  la  Nation ,  pour  faire  rentrer 
peu  à  peu  dans  les  ténèbres  de  l'oubli  des  ouvrages 
qui  n'eussent  jamais  du  eu  sortir. 

»  Nous  ne  vous  proposons  pas  pour  remède  la 
juste  sévérité  de  vos  prédécesseurs  (2).  Dans  un 
siècle  ridiculement  philosophe ,  où  l'on  ne  cou- 

(i)  Ah!  M.  D....!  est-ce  en  les  endormant  que  M.  de  Voltaire 
empoisonnait  ses  lecteurs! 

(2)  Quelle  clémence!  quel  excès  d'humanité! 
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naît  de  vertu  qu'une  cruelle  tolérance ,  cette  sévé- 
rité serait  regardée  comme  barbare  ;  mais  au 
moins  est- il  permis  de  vous  la  remettre  sous  les 
yeux.  Des  auteurs  impies  et  licencieux  avaient 
composé  des  vers  contre  l'honneur  de  Dieu  et 
l'honnêteté  publique  (1);  la  cour  les  condamna  au 
dernier  supplice  comme  criminels  de  lèse-majesté 
divine ,  et  comme  étant ,  par  leur  système ,  plus 
funestes  à  l'ordre  social  que  les  empoisonneurs  et 
les  incendiaires.  Elle  étendit  la  peine  prononcée 
contre  les  auteurs  sur  ceux  même  qui  s'en  trou- 
veraient saisis,  et  les  libraires  furent  décrétés  de 
prise  de  corps  et  poursuivis  suivant  la  rigueur  des 
ordonnances.  Puisse  au  moins  cet  exemple  vous 
convaincre  qu'il  est  des  cas  où  les  corps  doivent, 
pour  arrêter  la  communication  d'une  épidémie 
meurtrière ,  déployer  toute  la  rigueur  de  la  puis- 
sance que  le  prince  leur  a  confiée  ,  et  que  la  reli- 
gion, les  mœurs,  l'intérêt  politique  lui-même 
l'exigent  quelquefois  des  magistrats  qui  savent 
qu'en  sappant  lesfondemens  de  toute  la  religion, 
on  bannit  toutes  les  vertus ,  qu'on  établit  le  règne 
des  vices,  qu'on  anéantit  les  motifs  de  la  dépen- 
dance la  plus  nécessaire,  et  qu'on  rompt  tous  les 
liens  de  la  société.  —  Ce  10  mars  1781.  » 

La  Cour  a,  dit-on,  arrêté  de  prendre  l'affaire 
en  délibération  au  premier  jour,  c'est-à-dire,  aux 
calendes  grecques. 

L  Histoire  Littéraire  de  M.  de  Voltaire,  par 

(1)  Théophile,  Berlhelot,  en  1623. 
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31.  le  marquis  de  Luchet ,  ressemble  beaucoup 
plus  à  une  spéculation  de  librairie  qu'à  toute  autre 
chose,  et  nous  craignons  bien  que  même  sous  ce 
rapport  le  plan  de  l'ouvrage  n'ait  été  mal  conçu. 
Tout  ce  que  contiennent  ces  six  volumes  se  ré- 
duit à  une  espèce  de  paraphrase  du  Commentaire 
historique  sur  les  QE,uvres  de  l  auteur  de  la  Hcnriade; 
à  une  notice  fort  vague  des  dnïerentes  productions 
de  M.  de  Voltaire,  notice  qui  n'est  pas  même  com- 
plète; à  un  recueil  de  lettres  dont  le  choix  est 
fort  peu  intéressant;  et  à  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  fugitives  qui  ont  couru  depuis  long- 
temps tous  les  portefeuilles  sous  le  nom  de  M,  de 
Voltaire  ,  mais  qui  ne  sont  pas  même  toutes  de 
lui,  et  dont  la  plupart  ont  déjà  paru  dans  les  der- 
nières éditions  de  ses  Œuvres.  M.  de  Luchet  a  voue 
lui-même  qu'il  a  composé  ces  six  volumes  avec 
beaucoup  de  précipitation;  et  quand  il  ne  nous 
aurait  pas  dit  son  secret,  il  eût  été  difficile  de  ne 
pas  le  deviner.  Le  seul  article  de  cette  compila- 
tion qui  soit  un  peu  curieux  est  celui  qui  con- 
cerne les  disgrâces  qu'éprouva  M.  de  Voltaire  à 
.son  départ  de  Berlin.  Il  y  a  tout  lieu  de  présumer 
que  le  nouveau  biographe  a  eu ,  sur  cette  triste 
époque  de  la  vie  de  son  héros ,  des  mémoires  au 
moins  fort  circonstanciés ,  mais  ce  n'est  pas  assez 
sans  doute  pour  en  garantir  l'exactitude. 


M.  de  La  Harpe  mécontent,  et  ce  n'est  en 
vérité  pas  sans  raison  ,  de  la  manière  dont  il  s'est 
vu  jouer  sur  le  théâtre  de  Paris ,  et  par  le  public 


2Z2        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

et  parles  acteurs,  a  renoncé  généreusement  aux 
honneurs  tumultueux  de  la  représentation;  mais 
pour  ne  pas  priver  plus  long-temps  les  amateurs  , 
dignes  de  l'apprécier ,  du  plaisir  de  lire  les  ou- 
vrages dramatiques  restés  dans  son  portefeuille , 
il  vient  de  se  déterminer  à  les  imprimer.  Philoc- 
tètc  et  Menzikof paraissent  déjà;  les  Brames  et 
Gustave  ne  tarderont  pas  à  les  suivre.  «  Je  n'ignore 
»  pas ,  dit-il  dans  la  préface  de  Menzikof  tout  ce 
«  que  peut  perdre  un  ouvrage  de  ce  genre ,  dénué 
»  des  avantages  de  la  représentation  ;  je  sais  qu'à 
»  peine  compte-t-on  pour  quelque  chose  une 
»  pièce  de  théâtre  qui  n'est  pas  jouée.  Mais ,  accou- 
»  tumé  aux  épreuves  et  aux  sacrifices ,  je  ne  puis 
»  que  répéter  pour  ma  consolation  ces  paroles 
»  d'un  ancien  :  Vcritatem  iaborare  nimis  sœpè 
))  aiurit,  exiingui nunquarn....  et  spreta  in  iempore 
»  gloria ,  nonnunquam  cumulatior  redit.  » 

M.  de  La  Harpe  ne  voit  que  deux  moyens  de 
rendre  aux  auteurs  dramatiques  une  lice  hono- 
rable, et  des  juges  éclairés;  c'est  qu'il  s'élève  un 
second  théâtre ,  et  que  tous  les  ordres  des  specta- 
teurs y  soient  assis.  «  C'est  à  ces  deux  points  ca- 
pitaux que  tient  selon  lui  la  révolution  nécessaire 
sans  laquelle  le  Théâtre  Français  est  menacé  d'une 
ruine  prochaine  et  inévitable  »  . .  . .  Il  y  a  quel- 
que temps  qu'il  avait  été  fort  question  de  ce  pro- 
jet à  Versailles.  Tous  les  gens  de  lettres,  réunis 
sous  l'étendard  de  M.  de  Beaumarchais,  l'auteur 
dramatique  qui  donne  le  mieux  à  dîner,  étaient 
parvenus,  dit-on ,  à  y  intéresser  les  puissances; 
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mais  on  assure  depuis  que  MM.  les  gentilshommes 
de  la  chambre ,  et  nommément  M.  le  maréchal 
de  Duras ,  ont  obtenu  que  les  choses  resteraient 
dans  leur  ancien  état,  au  moins  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces 
grands  intérêts;  mais  ce  qui  paraît  incontestable, 
c'est  qu'il  faudrait  sans  doute  faire  tout  autrement 
qu'on  ne  fait  pour  avoir  de  bonnes  pièces  et  de 
bons  acteurs  ;  car  il  est  impossible  de  se  dissimuler 
que  depuis  long-temps  nous  n'en  voyons  plus,  et 
que  la  décadence  de  l'art  n'a  jamais  été  mar- 
quée d'une  manière  plus  sensible  et  plus  déplo- 
rable. 


Stances  de  M.  le  chevalier  de  Boufjlers 
à  mademoiselle  de  £***. 

Tout  à  mes  jeux  me  peint  d'Adélaïde 
L'aimable  et  séduisant  portrait. 
Partout  je  la  vois  trait  pour  trait; 
Mon  esprit,  de  plaisirs  avide, 
Voit  sans  cesse  ce  qui  lui  plaît. 

Lorsque  je  sors  ,  les  yeux  d'Adélaïde 
Sont  le  soleil  qui  me  conduit  ; 
Pendant  les  horreurs  de  la  nuit , 
C'est  l'astre  brillant  qui  me  guide. 
Partout  son  image  me  suit. 

Lorsque  j'écris ,  le  nom  d'Adélaïde 
Sous  ma  plume  vient  se  p'acer; 
J'aurais  beau  vouloir  l'effacer , 
Ma  main  ,  que  le  tendre  amour  guidé  j 
Est  toujours  prête  à  le  tracer, 

5.  18 
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Lorsque  je  dors ,  je  vois  Adélaïde 
Comme  si  je  ne  dormais  pas  ; 
Je  vois  ses  grâces,  ses  appas, 
Ses  traits  en  qui  l'amour  réside  : 
Quand  je  dors,  que  ne  vois-je  pas! 

Je  vois  encor  ma  chère  Adélaïde 
Se  rendre  sans  peine  à  mes  vœux; 
Je  la  vois  approuver  mes  feux , 
Et  moi  je  deviens  moins  timide  ; 
Quand  je  dors ,  que  je  suis  heureux  ! 


Impromptu  de  M.  de  Voltaire ,  fait  à  Cirey, 
sur  la  beauté  du  Ciel,  dans  une  nuit  d'été. 

Tous  ces  vastes  pays  d'azur  et  de  lumière  7 
Tirés  du  sein  du  vide  et  formés  sans  matière  9 
Arrondis  sans  compas,  et  tournant  sans  pivot, 
Ont  à  peine  coûté  la  dépense  d'un  mot. 


Encore  trois  nouveautés  ce  mois-ci  à  îa  Comé- 
die Italienne  ,  Blanche  et  Vermeille ,  opéra  co- 
mique en  trois  actes,  paroles  de  M.  de  Florian  , 
musique  de  M.  Rigel ,  le  lundi  5  ;  Chacun  a  sa 
jolie ,  comédie  nouvelle  en  deux  actes  et  en  vers, 
par  M.  le  marquis  de  La  Salle  ou  par  madame 
Benoît,  l'auteur  de  /'  Officieux,  le  mardi  20;  enfin , 
La  Matinée  et  la  Veillée  villageoise ,  ou  le  Sabot 
perdu ,  divertissement  en  deux  actes  et  en  vaude- 
villes ,  par  MM.  de  Piis  et  Barré ,  le  mardi  27. 

Blanche  et  Vermeille  sont  deux  jeunes  filles 
élevées  à  la  campagne  par  une  fée.  Vermeille 
n'est  sensible  qu'à  l'amour.  Blanche  se  laisse  sé- 
duire par  l'ambition;  elle  quitte  son  berger  pour 
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épouser  un  prince  qui  lui  a  proposé  sa  main; 
mais  avant  de  conclure  ce  mariage ,  le  prince , 
instruit  par  les  plaintes  de  l'amant  abandonné, 
feint  aux  yeux  de  Blanche  d'avoir  usurpé  un  titre, 
mi  rang  qui  ne  lui  appartenaient  pas ,  et  s'aperçoit 
bientôt  qu'il  n'est  pas  aimé  pour  lui-même.  On  ren- 
voie Blanche  au  village  ;  elle  y  arrive  au  moment 
où  sa  sœur  vient  d'épouser  son  amant.  Le  tableau 
de  leur  bonheur  achève  de  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  sa  faute;  le  berger  touché  de  ses  remords  est 
trop  heureux  de  lui  pardonner ,  et  la  fée  ,  dont 
l'intervention  n'était  pas  bien  nécessaire,  les  unit 
l'un  à  l'autre....  Il  y  a  dans  cette  pièce  des  détails 
agréables,  mais  elle  a  toute  la  froideur  des  sujets 
de  ce  genre  sans  en  avoir  les  illusions  et  les  sur- 
prises heureuses  ;  tout  y  est  prévu,  et  l'appareil  de 
la  féerie  semble  même  déplacé  dans  une  composi- 
tion si  simple  et  si  champêtre. 

Nous  avons  remarqué  que  l'idée  de  F  Officieux 
était  prise  dans  une  pièce  manuscrite  de  M.  le 
chevalier  de  Chastellux ,  intitulée  :  /'  Officieux  Im- 
portun; l'idée  de  Chacun  a  sa  folie  paraît  prise 
également  dans  une  autre  pièce  manuscrite  du 
même  auteur,  intitulée  Les  Prétentions ,  qu'on  a 
vu  représenter  souvent  ainsi  que  la  précédente , 
sur  des  théâtres  de  société.  Il  faut  supposer  que 
M.  le  marquis  de  La  Salle  ou  madame  Benoît 
croient  avoir  des  droits  tout  particuliers  sur  le 
portefeuille  du  chevalier  de  Chastellux,  ou  qu'il 
y  ait  entre  leurs  idées  et  les  siennes  une  analogie 
peu  commune. 

18. 
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L'intrigue  de  celte  petite  pièce  est  faible,  e! 
n'en  est  pas  moins  embrouillée. 

La  Matinée  et  la  Veillée  villageoise  offrent 
une  suite  de  petits  tableaux  charmans. 

De  toutes  les  productions  de  MM.de  Piis  et  Barré, 
nous  croyons  que  c'est  celle  qui  mérite  le  mieux 
son  succès.  L'idée  en  est  neuve  et  l'exécution  fa- 
cile et  gaie;  on  ne  pouvait  guère  rassembler  plus 
de  peintures  agréables  des  différentes  scènes  de 
la  campagne  en  hiver ,  et  il  serait  difficile ,  sans 
doute,  de  les  peindre  avec  des  couleurs  plus  vives 
et  plus  riantes. 
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La  clôture  des  spectacles  s'est  faite ,  suivant 
l'usage,  à  la  Comédie  Italienne,  par  un  com- 
pliment en  vaudevilles  de  MM.  de  Piis  et 
Barré  ;  à  la  Comédie  Française  ,  par  un  dis- 
cours en  prose,  prononcé  par  le  sieur  Florence. 
Ces  sortes  d'ouvrages,  quoique  ordinairement 
fort  applaudis  ,  sont  oubliés  le  lendemain  , 
et  nous  n'en  avons  fait  mention  que  pour 
remarquer  la  justice  qu'il  a  plu  au  parterre  de 
se  rendre  à  lui-même  ,  en  répondant  par  de 
grands  éclats  de  rire  à  la  politesse  avec  laquelle 
le  sieur  Florence  lui  a  dit:  «  Le  goût,  Messieurs, 
»  se  conserve  parmi  vous  comme  les  prêtresses 
»  de  Vesla  conservaient  le  feu  sacre.  » 

Pour  justifier  la  singulière  estime  que  le  par- 
terre a  montrée  dans  celte  occasion,  pour  ses 
propres  lumières,  nous  ne  récapitulerons  point 
fhistoire  des  nouveautés  dont  nos  théâtres  se 
sont  enrichis  depuis  la  clôture  des  spectacles  ; 
mais  nous  ne  devons  point  oublier  ici  les  pertes 
que  viennent  d'éprouver  encore  l'Académie 
royale  de  Musique,  par  la  mort  de  mademoiselle 
Duranci;  la  Comédie  Française,  par  la  retraite 
de  mademoiselle  Luzi  ;  la  Comédie  Italienne  y 
par  la  mort  de  madame  Mouîinghen. 

Mademoiselle  Duranci  qui ,  dans  un  temps  où 
3e  souvenir  de  mademoiselle  Clairon  était  encore 
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présent  à  tous  les  spectateurs,  ne  parut  qu'une 
actrice  assez  médiocre  au  Théâtre  Français  ,  n'en 
fut  pas  moins  une  des  meilleures  actrices  d'Opéra 
que  nous  ayons  vu  depuis  long-temps.  L'éner- 
gie, l'intelligence  et  la  vérité  de  son  jeu,  firent 
oublier  souvent  tout  ce  que  le  caractère  de  ses 
traits ,  la  qualité  de  son  organe  et  la  méthode  de 
son  chant,  pouvaient  laisser  à  désirer. 

Sans  avoir  jamais  approché  des  talens  de  ma- 
demoiselle Dangeville ,  sans  avoir,  quoique  très- 
jolie  ,  ni  la  figure  ,  ni  l'esprit  qui  convenaient 
aux  rôles  de  son  emploi ,  mademoiselle  Luzi  a 
des  droits  à  nos  regrets.  Son  instinct  suppléait 
souvent  à  l'intelligence  qui  lui  manquait.  Elle 
avait  une  belle  voix,  une  prononciation  fort  dis- 
tincte, assez  d'usage  de  la  scène,  de  la  grâce 
et  de  la  gaieté.  On  s'est  amusé  à  faire  croire  au 
public  que  c'était  la  lecture  de  l'histoire  de  la 
conversion  de  mademoiselle  Gauthier  (i)  qui 
lavait  déterminée  à  quitter  le  théâtre.  Il  paraît 
plus  vraisemblable  que  c'est  le  mouvement  d'un 
dépit  amoureux  ;  elle  avait  la  promesse  d'épou- 
ser son  ancien  amant,  M.  Landri;  elle  avait 
grande  envie  d'épouser  un  de  ses  nouveaux 
camarades,  M.  Fleur}'';  ces  deux  maris  lui  ayant 
manqué  presque  en  même  temps,  elle  a  repris 
l'époux  spirituel  pour  qui  l'on  dit  qu'elle  avait 
toujours  conservé  je  ne  sais  quel  goût ,  mais 
qu'elle  avait  su  allier  commodément  aux  dis- 

(i)   Insérée   dans    le   Recueil  des  pièces  intéressantes    et  peu 
tonnues  ,  qui  parut  il  y  a  quelques  mois. 
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tractions  les  plus  mondaines.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  est  entrée  dans  un  couvent ,  où  elle  fait  , 
dit-on ,  son  noviciat  avec  une  ferveur  très-dis- 
tinguée. 

Madame  Moulinghen  avait  beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  volubilité  dans  la  voix;  elle  jouait 
fort  naturellement  les  rôles  de  duègne  et  ceux 
de  mère  ,  et  pouvait  encore  être  long-temps 
d'une  grande  utilité  à  la  Comédie  Italienne  ; 
cette  perte  cependant  n'est  pas  du  nombre  de 
celles  qui  ne  puissent  se  réparer  assez  facile- 
ment. 

Une  perte  bien  plus  considérable  h  tous  égards,: 
est  celle  qu'a  faite  ce  même  théâtre ,  par  la  mort 
de  M.  Thomas  d'Hèle ,  écuyer ,  Fauteur  du  Juge- 
ment  de  Midas  ,  de  F  Amant  Jaloux  ,  des  .&<?- 
ncmens  Imprévus ,  de  Gilles  P\avisseur ,  parade 
qu'on  a  donnée  depuis  sa  mort ,  sur  le  théâtre  des 
Variétés  amusantes.  Quelque  supériorité  que 
puissent  avoir,  d'ailleurs,  les  écrivains  qui  avaient 
travaillé  avant  lui  pour  ce  spectacle ,  il  n'en  est 
peut-être  aucnn  dont  le  génie  ait  sympathisé  plus 
heureusement  avec  celui  de  Grétry,  il  n'en  est 
peut-être  aucun  qui  ait  fourni  à  ce  charmant  com- 
positeur des  sujets  et  des  situationsplus  analogues 
au  caractère  de  sa  musique ,  à  la  touche  fine  et 
spirituelle  de  son  talent.  M.  d'Hèle,  sans  doute, 
n'écrivait  pas  ses  ariettes  et  Lses  duo  comme 
M.  de  Marmontel ,  mais  il  en  choisissait  les  mo- 
tifs avec  beaucoup  de  goût ,  et  les  plaçait  de  la 
manière  la  plus  propre  à  faire  de  l'efiet.  Il  en- 
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tendait  parfaitement  la  scène,  et  saisissait  avec 
une  grande  adresse  les  combinaisons  les  plus 
favorables  et  à  l'art  du  musicien,  et  à  la  marche 
théâtrale.  Son  dialogue,  quoique  plein  de  négli- 
gence, est  vif  et  pressé  ;  l'intrigue  de  ses  pièces, 
piquante , ingénieuse,  lest  presque  toujours  sans 
effort. 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  la 
vie  de  M.  dHèle  ,  c'est  qu'il  était  du  comté  de 
Gîocester,  qu'il  entra  fort  jeune  dans  les  troupes 
anglaises  ,  et  qu'il  fut  envoyé  ,  pendant  la  der- 
nière guerre ,  à  la  Jamaïque,  que  depuis  il  voya- 
gea dans  presque  toute  l'Europe,  et  qu'il  fit  un 
long  séjour  en  Suisse  et  en  Italie.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  n'était  pas  né  sans  fortune  ;  toute  sa 
manière  d'èlre  annonçait  du  moins  une  éduca- 
tion peu  commune  ;  mais  il  y  a  une  dixaine  don- 
nées qu'il  était  fixé  à  Paris  ,  et  on  ne  l'y  avait 
pas  vu  plus  de  trois  mois  à  son  aise.  La  perte  de 
son  patrimoine,  de  quelque  manière  qu'il  eût  été 
dissipé,  l'avait  réduit  à  passer  sa  vie  dans  les 
cafés  ou  au  Fort-1'Evêque.  Cependant,  quelque 
déplorable  que  fût  sa  position ,  elle  ne  parut 
jamais  altérer  en  rien  ni  la  fierté  de  son  âme, 
ni  môme  celle  de  se^i  habitudes  ;  quelque  mal 
vêtu  qu'il  fût ,  son  ton,  son  maintien  annonçaient 
rhomme  bien  né.  Il  était  sans  morgue,  sans  affec- 
tation, et  la  manière  dont  il  évitait  de  parler  de 
lui  semblait  aussi  pleine  de  modestie  et  de  dis- 
crétion pour  les  autres  que  d'égards,  et  si  j'ose 
ïnexprimer  ainsi ,  de   respect  pour  lui-même. 
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Depuîs  ses  succès  à  l'Opéra-Comique ,  il  s'était 
fort  attaché  à  madame  Bianchi,  qui  jouait  les 
rôles  de  soubrette  dans  les  pièces  italiennes.  La 
passion  qu'elle  lui  avait  inspirée  l'occupait  uni- 
quement ;  il  avait  renoncé  pour  elle  à  toutes  ses 
sociétés ,  à  tous  ses  amis.  N'ayant  pu  réussir  à 
la  retenir  dans  ce  pays- ci ,  après  la  suppression 
de  la  troupe  italienne ,  on  ne  peut  douter  que 
le  chagrin  de  s'en  voir  séparé  n'ait  hâté  le  terme 
de  ses  jours  ;  c'est  à  la  fin  de  l'année  dernière  , 
quelques  mois  après  son  départ,  qu'il  mourut 
des  suites  d'une  maladie  de  poitrine.  11  n'avait 
pas  quarante  ans. 


L'abbé  Coyer  vient  de  publier  un  Essai  sur 
la  Prédication,  Carême  entier  en  un  seul  Discours. 

L'auteur  annonce  qn'il  n'y  aura  point  de  di- 
visions méthodiques  dans  ce  discours  ;  il  n'en 
est  pas  moins  divisé  en  trois  points.  Il  prouve 
que  nous  ne  sommes  ni  chrétiens ,  ni  citoyens , 
ni  hommes.  Chrétiens  :  n'en  dégoûte-t-il  pas  un 
peu ,  en  montrant  si  clairement  qu'il  n'y  en  eut 
jamais ,  en  insinuant  si  indiscrètement  qu'il  y, 
aurait  de  la  duperie  à  vouloir  l'être  ?  Citoyens  ; 
comment  le  serions-nous  sans  motifs ,  sans  in- 
térêt? Hommes:  y  pensez-vous?  est-il    encore 

permis  d'y  prétendre  ? Il  y  a  dans  ce  discours 

quelques  mouvemens  assez  oratoires  ;  mais  en- 
core plus  de  vaine  déclamation,  d'idées  vagues 
et  communes. 

Le  carême  prêché  devant  le  roi  par  l'abbé... 

5.  * 
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ne  serait-il  pas  encore  plus  curieux  à  lire  que 
le  Carême  entier  de  l'abbé  Coyer  ?  Le  plus  grand 
reproche  qu'on  lui  ait  fait  à  Versailles,  est 
d'avoir  mêlé  dans  ses  sermons  trop  de  choses 
étrangères  à  l'Evangile ,  trop  de  discusions  de 
politique  ,  de  finance  et  d'administration  ;  d'avoir 
prêché  le  roi,  plutôt  que  devant  le  roi.  «  C  est 
dommage ,-  disait  l'autre  jour  Sa  Majesté  en  sortant 

de  l'église  ,  si  l  abbé ,  nous  avait  parlé  un  peu 

de  religion ,  //  nous  aurait  parlé  de  tout.  » 


Encore  sept  volumes  nouveaux  de  la  plume 
intarissable  de  M.  Rétif  de  la  Bretonne;  quatre 
de  la  suite  des  Contemporaines  ,  les  volumes  IX , 
X ,  XI,  et  XII;  c'est  toujours,  comme  il  le  dit 
lui-même  quelque  part ,  c'est  toujours  la  vertu  , 

mais  la  vertu  mise   en  fille  de  joie ,  et   trois 

volumes  d'un  nouveau  roman,  intitulé:  La  Dé- 
couverte   Australe ,    ou    l'Histoire   de   l  Homme 
Volant.  Cet  homme  volant  est  le  fils  d'un  pro- 
cureur de  village,  qui  devient  éperdûment  amou- 
reux de  la  fille  d'un  gentilhomme.  Cette  passion 
lui  fait  inventer  des  ailes  de  la  construction  du 
monde  la  plus  commode  et  la  plus  ingénieuse. 
Grâce  à  cet  heureux  secret ,  il  enlève  sa  maî- 
tresse, la  transporte    sur  la  pointe  d'un  rocher 
inaccessible  ;  là ,  il  l'épouse,  et  lui  fait  un  si  grand 
nombre  d'enfans,  que   la  pointe  du  rocher    ne 
peu  plus  suffire  à   son  établissement.    Il  passe  les 
mers,  toujours  volant,  et  suivi  de  sa  famille  ;  il 
fonde  un  nouvel  empire  dans  une   île  déserte. 
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De  là ,  il  fait  le  lour  du  monde.  Il  rencontre 
des  hornmes-chevaux ,  des  hommes-singes  ,  des 
hommes-fourmis,  des  patagons,  etc.  etc.,  et  tout 
cela  est  d'une  folie  si  grave  et  si  sérieuse  ,  que 
cela  en  devient  insipide  et  fatigant.  Il  faut  bien 
que  l'auteur  s'en  soit  douté  lui-même,  car  il 
s'est  arrêté  tout  à  coup  au  milieu  de  sa  carrière  ; 
le  roman  n'est  pas  fini ,  et  il  ne  s'engage  pas  à 
nous  en  donner  la  suite.  Quelle  perte  ! 


Quelque  rigoureux  qu'aient  été  les  ordres 
envoyés  à  toutes  les  barrières  du  royaume  pour 
défendre  l'entrée  de  la  nouvelle  édition  de  ï His- 
toire des  Deux  Indes ,  on  a  trouvé  le  secret  d'en 
faire  introduire  un  très-grand  nombre  d'exem- 
plaires ;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  point  de  loi 
prohibitive  que  l'industrie  et  l'avidité  du  gain  ne 
parviennent  à  éluder.  La  calomnie  n'a  pas  craint 
d'accuser  l'intégrité  d'un  grand  ministre  d'avoir 
favorisé  cette  fraude  ;  mais  de  tous  les  men- 
songes inventés  par  elle ,  il  n'en  est  point  sans 
doute  de  plus  frivole  et  de  plus  absurde.  Quoi- 
qu'elle nomme,  dans  un  de  ses  derniers  libelles  (1), 
l'abbé  Raynal,  le  Timbalier  du  parti  Necher ,  il 
est  certain  que  personne  n'a  été  moins  empressé 
que  lui  à  rendre  justice  aux  opérations  de  ce 
ministre  ;  il  n'en  est  pas  moins  sûr  aussi  que  per- 
sonne n'a  vu  avec  plus  de  peine  que  M.  Necker 

(1)  Dans  la  lettre  prétendue  de  M.  le  marquis  de  Caraccioli  à 
M.  d  Alcmbcrt ,  par  l'honorable  M.  Daudet,  déjà  connu  par  quel- 
ques pamphlets  du  même  style., 
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l'indiscrétion,  et  l'on  peut  dire  la  folie  avec  la- 
quelle l'abbé  Raynal  vient  de  compromet îre  si 
gratuitement  le  bonheur  et  le  repos  de  sa  vieil- 
lesse ;  ce  qui  est  bien  plus  sûr  encore  ,  c'est 
qu'aucun  intérêt  d'amitié  ni  de  haine  n'aurait  pu 
obtenir  du  plus  vertueux  des  hommes  une  faveur 
si  contraire  à  la  sagesse  et  à  l'austérité  de  ses 
principes. 

La  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  des  Deux 
Indes  est  considérablement  augmentée;  et  quant 
au  fonds  de  l'ouvrage ,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne 
soit,  à  beaucoup  d'égards,  très-supérieure  aux 
éditions  précédentes  ;  la  partie  historique  est  infi- 
niment plus  exacte,  particulièrement  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  colonies  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  sur  lesquelles  Fauteur  a  eu  cfexcellens 
Mémoires  ,  qui  lui  ont  été  communiqués  par 
M.  le  comte  d'Aranda  et  par  M.  de  Souza. 
Sans  être  plus  méthodique  ,  la  forme  de  cette 
nouvelle  édition  est  au  moins  d'un  usage  plus 
commode  ,  grâce  aux  indications  qui  sont  à  la 
tête  de  chaque  livre  et  à  la  table  des  matières 
qui  termine  chaque  volume.  Si  Ton  remarque 
encore  beaucoup  d'inégalité  dans  le  style  ,  nous 
croyons  cependant  qu'on  doit  le  trouver,  en  gé- 
néral, plus  correct,  plus  précis ,  plus  soigné; 
mais  les  lecteurs  ,  qui  se  sont  plaint  de  se  voir 
arrêtés  sans  cesse  dans  les  premières  éditions  par 
des  digressions  inutiles  ou  déplacées,  n'en  seront 
pas  moins  fatigués  dans  ceiie-ci.  Il  n'est  guère 
de  lieu  commun  de  morale,  de  politique  et  de 
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philosophie ,  que  l'auteur  n'ait  voulu  placer  dans 
quelque  coin  de  son  ouvrage ,  et  il  en  est  deux, 
ou  trois  auxquels  il  ne  se  lasse  point  de  revenir. 
Dans  la  fouîe  de  ces  morceaux ,  quoique  ctbso- 
lument  parasites,  il  en  est,  sans  doute,  un  lissez 
grand  nombre  qui,  par  la  manière  dont  ils  sont 
faits,  ne  peuvent  qu'ajouter  à  l'intérêt  du  livre; 
mais  il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  ne  sont  que 
de  froides  déclamations ,  et  qui  blessent  surtout 
le  bon  goût  par  le  défaut  de  convenance  et  de 
liaison.  On  ne  s'est  jamais  moins  inquiété  du  soin 
de  préparer  des  transitions  heureuses  ;  on  dirait 
que  fauteur ,  après  avoir  fini  son  ouvrage  \ 
craignant  que  le  fonds  n'en  fût  pas  assez  inté- 
ressant par  lui-même ,  s'est  empressé  d'y  jeter  au 
hasard  toutes  les  fleurs  de  philosophie  et  de 
rhétorique  qu'il  a  pu  trouver  dans  ses  recueils 
et  dans  ceux  de  ses  amis.  Le  peu  d'art  avec  lequel 
ces  ornemens  sont  placés ,  en  fait  précisément 
ce  qu'on  appelle  des  taches  dans  un  tableau. 

Nous  n'avons  point  voulu  dissimuler  les  repro- 
ches que  peut  mériter  l'illustre  auteur  de  V Histoire 
des  Deux  Indes  ;  la  célébrité  qu'il  a  si  justement 
acquise ,  ne  doit  point  en  imposer  à  f  impartialité 
de  nos  critiques.  Mais  tous  ces  reproches,  quelque 
fondés  qu'ils  nous  paraissent ,  et  toutes  les  per- 
sécutions de  ses  ennemis  ,  quelqu'a  changement 
qu'ils  y  puissent  mettre ,  ne  lui  ôteront  point  le 
rang  qu'il  occupera  toujours  parmi  les  écrivains 
les  plus  distingués  de  la  nation  ;  son  livre  n'en 
sera  pas  moins  l'ouvrage  le  plus  complet  5  le  plus 
philosophique  7  le  plus  original  qui  ait  encore 
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paru  sur  l'histoire  du  commerce  ,  et ,  sous  ce  rap- 
port ,  un  des  plus  utiles  monumens  du  progrès 
de  nos  connaissances  et  de  nos  lumières.  Voilé 
ce  qui  nous  paraît  incontestable. 


Si  Fauteur  des  Fausses  Infidélités ,  si  M.  Barthe 
ne  travaille  plus  pour  la  comédie ,  il  la  donne  en- 
core de  temps  en  temps  à  ses  amis.  Quelque  désa- 
gréable que  soit  la  dernière  scène  dont  il  a  été 
l'objet,  cette  scène  est  accompagnée  de  circons- 
tances si  bizarres,  elle  est  devenue  si  publique  , 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  dire 
deux  mots.  Notre  poète  jouait  au  trictrac ,  dans  je 
ne  sais  quel  café  avec  un  officier  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  mais  que  ses  glorieux  exploits  avaient 
déjà  tenu  renfermé  plusieurs  années  à  Vincennes. 
La  partie  s'échauffe,  on  s'impatiente,  on  se  dit 
mutuellement  des  mots  fort  durs  ;  cependant,  on 
en  reste  là.  Le  jeu  fini ,  M.  Barthe  a  l'imprudence 
de  répéter  assez  haut  pour  être  entendu  :  Voilà 
un  homme  très-malhonnête ,  mais  je  lui  ai  bien  dit 
son  fait...  Aussi  fier  de  ce  petit  triomphe  que 
M.  de  Pourceau  gnac,  il  veut  sortir;  quelle  est  sa 
surprise,  lorsqu'il  trouve  l'homme  à  la  porte,  qui 
l'attendait  froidement,  la  canne  à  la  main  !  Il  veut 
se  saisir  de  son  épée  ;  mais  avec  une  vue  aussi 
basse  que  la  sienne  ,  et  dans  le  trouble  qui  l'agite, 
trouve-t-on  son  épée  tout  de  suite  ?  Il  la  trouve 
enfin ,  mais  autre  accident  ;  elle  tient  si  bien  au 
fourreau  qu'il  ne  peut  jamais  parvenir  à  l'en  tirer. 
Son  adversaire  a  l'indignité  de  profiter  de  la  cir- 
constance ;  et  saus  le  secours  des  passans,  qui  aeu 
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courent  pour  terminer  un  combat  si  inégal ,  les 
épaules  de  notre  pauvre  poète  allaient  être  mises 
en  pièces.  Revenu  tant  bien  que  mal  de  cette  rude 
épreuve,  il  va  dîner  en  ville,  ne  confie  encore 
son  secret  à  personne  ;  mais  toujours  distrait  par 
de  fâcheux  souvenirs ,  en  sortant  de  la  maison , 
au  lieu  de  prendre  son  chapeau,  il  prend  celui  de 
son  voisin,  un  grand  chapeau  à  plumet,  et  va 
s'étaler  ainsi  à  l'amphithéâtre  de  F  Opéra.  On  l'aper- 
çoit, on  se  regarde;  sa  désastreuse  histoire  avait 
déjà  transpiré,  et  l'on  se  demande  autour  de  lui 
s'il  a  pris  ces  malheureux  coups  de  bâton  pour  une 
accolade  de  chevalerie.  L'afiaire  cependant  est 
dénoncée  au  tribunal  de  messieurs  les  maréchaux 
de   France  ;  le  poète  convient  d'avoir  reçu  les 
coups,  l'officier  de  les  avoir  donnés.  On  est  d'abord 
tenté  de  les  renvoyer  hors  de  cour,  en  leur  disant 
comme  le  duc  régent  dans  une  circonstance  toute 
pareille  :  Eh-hien ,  messieurs  ,  vous  êtes  d accord. 
Mais  après  avoir  reçu  des  informations  plus  exactes 
sur  la  conduite  de  M.  Poireau,  (c'est  le  nom  de 
l'officier  en  question  )  on  le  condamne  à  cinq  ans 
et  un  jour  de  prison,  et  l'on  conseille  à  M.  Barthe 
de  suivre  l'avis  du  grand  cousin  (i),  et  de  ne 
jamais  jouer  sans   connaître.    Ainsi   finit   cette 
triste  et  mémorable  aventure. 


Les  spectacles  de  madame  de  Montesson  n'ont 
pas  été,  cet  hiver ,  moins  suivis,  moins  variés  que 
les  années  précédentes.  Toute  la  France  s'est  em- 
pressée dV  voir  deux  pièces  nouvelles  en  vers  9 

<0  Dans  Je  Déserteur  de  M.  Ssdaiue, 
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l'Homme  Impassible  et  la  Fausse  Vertu.  Ce  sont 
les  premiers  ouvrages  que  madame  de  Montesson 
ait  écrits  en  vers,  et  il  y  a  long-temps  que  nous 
n'avions  vu  de  nouveauté ,  môme  au  Théâtre 
Français  ,  dont  la  versification  nous  ait  paru  plus 
pure ,  plus  aisée  ,  plus  naturelle.  Le  fonds  de 
l'Homme  Impassible ,  il  en  faut  convenir  ,  est 
essentiellement  froid.  Sans  passion  ,  le  ridicule 
même  ne  fera  jamais  que  peu  d'effet  sur  la  scène , 
et  des  caractères  de  ce  genre  ne  peuvent  guère 
réussir  que  comme  rôles  secondaires.  Le  sujet  de 
la  Fausse  Vertu ,  ou  de  la  Fausse  Sensibilité ', 
est  infiniment  plus  heureux.  C'est  proprement  le 
ridicule  du  siècle;  plus  on  devient  personnel, 
plus  on  craint  de  le  paraître ,  et  plus  on  affecte 
les  dehors  les  plus  propres  à  cacher  un  vice  si 
méprisable.  Les  précieuses ,  les  philamintes  du 
siècle  passé  n'offraient  pas ,  ce  me  semble  ,  des 
travers  plus  dignes  d'exercer  la  censure  du  poète 
comique.  Mais  ce  qui  n'est  pas  facile ,  sans  doute, 
c'est  de  saisir  un  pareil  caractère  sous  un  point 
de  vue  assez  juste  pour  le  peindre  avec  vérité 
sans  le  rendre  trop  odieux  ,  ou  en  le  montrant 
aussi  odieux  qu'il  l'est,  de  l'entourer  de  situa- 
tions sî  plaisantes  ,  qu'on  en  modifie  l'impression 
par  la  force  même  du  ridicule  ;  c'est  ce  que 
Molière  sut  faire  avec  tant  de  génie  dans  son 
Tartuffe  ;  mais  à  qui  Molière  a-t-il  laissé  son 
secret? 

Parmi  les  autres  pièces  données  sur  le  théâtre 
de  madame  de  Montesson,  nous  avons  encore 
distingué  Marianne.  C'est  son  coup  d'essai.  §1.  le 
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duc  d'Orléans  en  avait  eu  la  première  idée  ;  il 
en  avait  même  ébauché  déjà  quelques  scènes; 
il  engagea  madame  de  Montesson  à  s'en  occuper, 
et  c'est  au  succès  de  ce  premier  ouvrage  que 
nous  sommes  redevables  de  tous  ceux  qui  l'ont 
suivi.  Toutes  les  situations  du  roman  de  Marivaux 
y  sont  rappelées  avec  beaucoup  d'art  ;  quelque 
étendu ,  quelque  compliqué  que  soit  le  plan  de 
cette  intéressante  fiction,  il  se  trouve  resserré  ici 
sans  effort  dans  les  bornes  ordinaires  de  l'action 
dramatique ,  et  le  style  du  drame  est  aussi  simple, 
aussi  naturel  que  celai  du  roman  l'est  peu. 

La  dernière  nouveauté  par  laquelle  on  a  fait 
la  clôture  de  ce  brillant  spectacle  est  celle  qui  a 
le  moins  réussi,  c'est  :  La  Réduction  de  Paru  par 
Henri  IV *,  grand  opéra,  paroles  de  M.  le  marquis 
Ducrest ,  frère  de  madame  la  comtesse  de  Genlis  , 
musique  du  sieur  Mereaux ,  déjà  connu  par  quel- 
ques Oratorio  exécutés,  avec  assez  de  succès ,  au 
Concert  spirituel. Quoique  dans  cet  opéraMayenne 
voie  en  songe  toutes  les  hautes  destinées  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  toutes  ses  alliances,  sans  en 
excepter  celles  dont  l'amour  et  la  vertu  ne  s'ap- 
plaudissent encore  qu'en  secret,  quoique  l'auteur 
n'ait  rien  négligé ,  comme  l'on  voit,  pour  donner 
à  son  poème  le  caractère  le  plus  national  et ,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  même  le  plus 
domestique ,  l'ouvrage  n'en  a  pas  été  trouvé  moins 
ennuyeux  ,  maladroitement    conçu  ,  plus  mal- 
adroitement exécuté ,  sans  invention  et  du  plus 
faible  intérêt. 

5  .19 
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Epitaphe  d'un  Perroquet. 

Ci I  GÎT  Jacquot,  trépassé  de  vieillesse, 
Et  tendrement  chéri  de  sa  douce  maîtresse. 

Il  ne  parla  jamais  qu'après  autrui. 
Combien  de  gens  sont  morts  et  mourront  comme  lui  ! 


Après  tant  de  débuts  que  nous  avons  cru  devoir 
passer  sous  silence  ,  en  voici  un  enfin  qui  nous 
laisse  concevoir  d'assez  belles  espérances,  c'est 
celui  de  la  demoiselle  Joly ,  qui  a  joué,  pour  la 
première  fois,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Fran- 
çaise,^ mardi  Ier.  ,1e  rôle  de  Dorine  dans  le  Tar- 
tuffe ,  depuis  celui  de  Lisette  dans  la  Mêtromanie , 
et  de  suite  les  principaux  rôles  de  soubrette.  C'est 
un  enfant  de  la  Comédie  :  elle  a  été  élevée  sur  les 
planches  de  ce  théâtre  où  elle  a  rempli  souvent 
le  rôle  de  Joas  et  quelques  autres  rôles  du  même 
âge  ;  elle  y  a  dansé  aussi  plusieurs  années  ;  il  est 
donc  assez  naturel  que  l'habitude  de  voir  jouer 
tous  les  jours  mademoiselle  Luzi  lui  ait  donné 
quelques  rapports  très-sensibles  avec  la  manière 
et  le  jeu  de  cette  actrice.  Nous  avons  cru  remar- 
quer,  cependant  ,  avec  beaucoup  de  plaisir,  que 
cette  espèce  d'imitation  n'avait  point  effacé  le 
caractère  original  dont  son  talent  nous  paraît  sus- 
ceptible. Sa  figure  ,  sans  être  régulièrement  jolie, 
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est  pleine  de  vivacité  et  d'expression,  et  si  cette 
expression  n'était  pas  quelquefois  un  peu  exagé- 
rée ,  sa  physionomie  y  gagnerait  encore  plus 
d'agrément  et  de  finesse.  Sa  voix  est  sonore  et 
flexible  ;  sa  prononciation,  en  général,  pure  et  dis- 
tincte, n'a  d'autre  défaut  que  celui  de  s'élever 
trop  souvent  au  dessus  du  ton  de  ses  interlocu- 
teurs ,  défaut  que  l'usage  de  la  scène  peut  corriger. 
Nous  ne  lui  avons  encore  vu  jouer  aucun  rôle 
dont  elle  eût  assez  étudié  l'ensemble;  mais  il  n'en 
est  aussi  pas  un  où  elle  n'ait  saisi  des  nuances  très- 
fines  avec  le  tact  le  plus  heureux ,  et  cos  nuances- 
là  sont  toujours  rendues  par  elle  d'une  manière 
piquante  et  d'une  manière  qui  lui  semble  propre. 
Nous  serions  bien  trompés  si,  guidée  par  des  con- 
seils éclairés  ,  si,  soutenue  par  des  encouragemens 
modérés ,  (car  les  autres  dévouent  le  talent  à  une 
médiocrité  éternelle)  mademoiselle  Joîy  ne  par- 
venait bientôt  à  nous  consoler  de  mademoiselle 
Luzi,  peut-être  même  à  nous  rappeler  les  beaux 
jours  de  mademoiselle  Dange ville. 


La  tragédie  de  Jocaste ,  que  M.  le  comte  de 
Laur —  vient  de  faire  imprimer,  n'est  pas  la 
première  tragédie  de  l'illustre  auteur  ;  nous  avons 
déjà  de  mi  une  Clyiemnestre^  publiée  il  y  a  vingt 
ans.  Quelque  singulier  qu'ait  paru  dans  le  temps 
ce  premier  essai  de  sa  muse  tragique  ,  celui-ci 
paraîtra  sans  doute  encore  beaucoup  plus  étrange. 
Nous  en  allons  tracer  le  plan  le  plus  succincte- 
ment qu'il  nous  sera  possible. 

*9- 
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Acte  premier. 

Un  chœur  deThébains  nous  apprend  que  Laïus 
est  allé  consulter  l'Oracle  d'Apollon  sur  les 
énigmes  affreuses  du  Sphinx.  ïphise  et  Naxos,  sœurs 
de  Jocaste,  après  nous  avoir  répété  la  même 
chose  ,  s'entretiennent  encore  fort  longuement 
des  motifs  secrets  du  voyage  de  Laïus  ;  Jocaste 
se  mêle  à  leur  entretien,  et  ne  le  rend  ni  plus  clair 
ni  plus  intéressant.  Enfin  l'on  voit  arriver  Phor- 
bas,  le  grand  prêtre  du  Destin,  qui  déclare  aux 
trois  princesses ,  en  présence  du  peuple  assemblé, 
ce  que  le  sphinx  vient  d'annoncer  ;  ce  sont  les 
paroles  même  du  monstre  : 

Je  vins  pour  prévenir  Laïus  sur  son  destin. 

IL  me  dédaigna  trop  ;  il  voit  déjà  sa  fin. 

Je  vois  la  mienne  aussi.  Mon  vainqueur  va  paraître. 

Jocaste  est  sa  conquête  ;  il  sera  votre  maître. 

Mais  des  maux  que  j'annonce  et  que  vous  souffrirez 

Par  Jocaste  et  par  lui  vous  serez  délivrés.  (1) 

Jocaste  sort  dans  le  plus  grand  trouble.  Je  vais 
ordonner.. .  —  Quoi  donc  ?  lui  dit  ïphise.  —  Eh! 
je  l'ignore. 

Acte  second. 

Anaxès ,  frère  de  Laïus  et  grand  prêtre  de 
l'Hymen ,  fait  à  Naxos  le  récit  de  la  mort  de 
Laïus.  Arcas  ,  un  des  officiers  du  palais ,  leur 
raconte  l'arrivée  mystérieuse  de  l'inconnu  qui  a 
triomphé  du  sphinx  ;  mais  aux  transports  qu'excite 

(1)  On  a  dit  assez  plaisamment  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair 
dans  h  tragédie  de  M.  de  Laur...,  c'était  l'énigme  du  Sphinx. 
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cette  victoire  succède  une  nouvelle  horreur;  les 
derniers  soupirs  du  monstre  ont  infecté  l'atmos- 
phère: la  peste  ravage  Thèbes.  Le  peuple  demande 
à  grands  cris  qu'on  donne  le  trône  et  la  veuve  de 
Laïus  au  vainqueur  du  sphinx.  On  a  déjà  con- 
duit ce  héros  au  temple  ;  on  cherche  partout  la 
reine  pour  l'obliger  de  se  soumettre  aux  ordres 
absolus  du  Destin  ;  Anaxès  e'est  chargé  de  Y  y  dé- 
terminer. Tandis  qu'Arcas  et  la  princesse  réflé- 
chissent encore  sur  cette  étonnante  révolution  T 
Phorbas,  suivi  du  peuple,  vient  lui-même  chercher 
la  reine.  Après  quelques  instans  de  silence,  on 
voit  les  sœurs  de  Jocaste  l'entraîner  sur  la  scène, 
le  peuple  l'entourer  et  la  conduire  au  temple. 

Acte  troisième. 

Iphise  et  Naxos  sont  occupées  à  se  rappeler 
toutes  les  circonstances  du  funeste  hyménée  dont 
elles  viennent  d'être  témoins  ;  Jocaste  semblait 
interdite ,  éperdue.  Jusqu'alors  cachée  sous  des 
voiles  épais,  elle  les  jette  tout  à  coup  et  s'élance 
à  l'autel.  On  croyait  qu'un  fermortel  allait  venger 
dans  ce  terrible  instant  l'injure  de  sa  gloire  offen- 
sée ,  mais  .... 

Mais  ce  jeune  étranger,  pressé  par  îa  nature, 

A  prévu  son  dessein,  vole  devant  ses  pas. 

L'éclair  n'est  pas  plus  prompt  ;  Jocaste  est  dans  ses  bras. 

Oui,  Jocaste  en  devient  tout  à  coup  éperdu- 
ment  amoureuse.  Les  présages  qui  suivent  le  sa- 
crifice destiné  à  consacrer  leur  union  n'en  sont 
pas  moins  alarmans.Le  grand-prêtre  vient  encore 
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augmenter  l'effroi  des  deux  princesses,  lorsqu'on 
entend  tout  à  coup  du  bruit  dans  le  palais.  Les 
personnages  q  n  sont  sur  le  théâtre  demeurent 
interdits;  le  bruit  augmente,  le  grand- prêtre  se 
retire,  et  les  princesses  accourent  à  l'appartement 
de  Jocaste,  dans  l'instant  que  Jocaste  et  Œdipe 
entrent  sur  la  scène.  C'est  ici  qu'est  placée  la 
double  confidence  de  Jocaste  et  d "Œdipe.  La 
reine  semble  avoir  déjà  pénétré  le  mystère  de 
leur  de.  tinée  ;  elle  frémit  de  reconnaître  dans 
Eudox  (  c'est  le  nom  sous  lequel  Œdipe  fut  élevé  ) 
et  son  fils  et  le  meurtrier  de  Laïus.  Elle  le  fuit 
en  lui  disant:  Craignez  jusqu'à  l'air  que  Jocaste 

respire. 

Acte  quatrième. 

La  princesse  Naxos  est  condamnée  à  essuyer 
tous  les  récits  de  la  pièce.  C'est  à  elle  que  s'adresse 
encore  celui  que  fait  Iphise  des  soins  que  prit 
Laïus  pour  dérober  son  fils  Œdipe  aux  horreurs 
dont  les  oracles  menaçaient  sa  destinée;  mais  l'en- 
nuyeuse exposition  de  ce  mystère  est  tout-à-fait 
inintelligible  ;  on  comprend  seulement  que  ce 
qulphise  en  avait  pu  savoir  devait  paraître  assez 
propre  à  calmer  les  terreurs  de  Jocaste.  Un  offi- 
cier du  roi  vient  annoncer  aux  princesses  qu'on 
se  prépare  à  rendre  les  derniers  devoirs  aux  mânes 
de  La'iis  ;  que  son  corps  va  être  exposé,  selon 
l'usage,  sous  le  portique  du  palais.  Jocaste,  dans 
ce  moment ,  sort  éperdue  de  son  appartement. 
Quels  prodiges  nouveaux  !..  «  Laissant  rentrer 
dans  son  âme  l'espérance  et  l'amour ,  elle  croit 
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lire  dans  les  yeux  d'Eudox  la  clémence  céleste.... 
Ne  pouvant  résister  à  sa  nouvelle  ardeur,  elle  y 
succombe  et  presse  cet  époux  contre  son  sein  ; 
mais  à  l'instant  un  bruit  terrible  et  souterrain  les 
fait  trembler  tous  deux  d'horreur  ;  un  fantôme 
entre  eux  s'élève  et  les  sépare  ,  et  ce  fantôme  est 
Laïus,  etc.  »  La  reine  prie  Naxos  d'aller  rejoindre 
Eudox;  elle  sort  iivec  Iphise,  pour  apaiser  les 
mânes  de  son  époux. 

Acte  cinquième. 

Jocaste  s'épuise  en  plaintes  vagues  et  obscures; 
Iphise  même  en  est  fatiguée ,  et  lui  dit  : 

Prétendez-vous  toujours,  ma  sœur,  vous  appliquer 
A  parler  sans  jamais  vouloir  vous  expliquer  ? 

Après  avoir  continué  de  parler  encore  long- 
temps de  la  même  manière ,  elle  s'écrie  enfin  : 

Eudox  n'est  point  Eudox  ,  et  c'est  Œdipe  ,  hélas! 
Avant  de  le  savoir ,  mon  cœur  n'en  doutait  pas. 

Œdipe  paraît,  et  ce  n'est,  comme  l'on  voit, 
que  pour  la  seconde  fois;  il  achève  la  confidence 
commencée  à  la  fin  du  troisième  acte.  Jocaste , 
pour  l'écouter,  couvre  tantôt  sa  tête  d'un  voile, 
et  tantôt  elle  l'ôte.  La  pompe  de  Laïus  arrive 
sur  le  théâtre.  Œdipe,  en  soulevant  le  linceul 
funèbre,  reconnaît  sa  victime.  Jocaste  expire; 
Œdipe  se  frappe  et  tombe  à  ses  pieds.  Le  grand 
prêtre  déclare  que  le  fléau  de  la  peste  a  cessé,  et 
que  les  dieux  sont  satisfaits,  qu'il  faut  adorer  leur 
justice  et  craindre  leur  courroux. 
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Nous  sommes  trop  glorieux  d'avoir  déchiffré 
si  heureusement  le  nouveau  logogrjrpbe  tragique 
de  M.  de  Laur....  pour  nous  arrêter  encore  à 
faire  admirer  toutes  les  beautés  qui  dislinguent 
ce   chef-d'œuvre,   et   cette   élévation  de  style 
dont  nous  avons  déjà  cité   quelques  exemples, 
et  cette  foule  de  grands  événemens  pressés  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures;  le  voyage  du 
roi,  sa  mort,  le  couronnement  de  son  succes- 
seur, le  mariage  de  sa  veuve,  cette  passion  vio- 
lente qu'elle  conçoit  au  pied  même  des  autels, 
et  ces  transports  incestueux  qui  suspendent  tout 
à  coup  ses  craintes  et  ses  remords,  enfin  la  pompe 
funèbre  du  pauvre  Laïus  ;  au  second  acte ,  le  com- 
mencement de  la  peste  ;  au  cinquième  ,  la  fin  de 
ce  terrible  fléau ,  etc.  Quelque  merveilleux  que 
puisse  paraître  le  plan  du  nouvel  Œdipe >  l'exé- 
cution en  est  encore  plus  extraordinaire;  mais  il 
faut  lire  la  pièce  pour  s'en  faire  une  juste  idée, 
et  cela  n'est  point  aisé.  M.  de  Laur..  avait  déjà 
obtenu,  dit-on,  l'ordre  de  la  faire  jouer;  sa  fa- 
mille, en  s'y  opposant,  nous  a  privés  d'un  spec- 
tacle qui  eût  excité  sans  donte  la  pLis  grande 
curiosité.  T!le   doit  des  dédommagemens  à  la 
Comédie. 

Jocaste  est  précédée  d'une  longue  dissertation 
sur  les  OEdipe  de  Sophocle  ,  de  Corneille ,  de 
Voltaire,  de  La  Mothe.  On  y  prouve  que  tous 
ces  messieurs  ont  manqué  absolurneut  ce  beau 
sujet  ;  et  l'on  fait  entendre  de  plus ,  avec  assez  de 
dureté,  que  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  le  gévh 
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vraiment  tragique.  Faut -il  s'étonner  qu'il  ait 
fallu  à  M.  de  Laur. .  près  de  deux  cents  pages 
pour  établir  des  propositions  si  nouvelles? 


Nous  n'entreprendrons  point  ici  de  pénétrer 
les  motifs  secrets  de  la  retraite  de  M.  Necker,  en- 
core moins  de  juger,  ni  la  conduite  de  ce  mi- 
nistre, ni  celle  de  ses  ennemis.  Nous  ne  voulons 
que  conserver  un  souvenir  fidèle  de  la  sensation 
que  cet  événement  a  faite  dans  ce  pays ,  quelque 
accoutumé  qu'on  y  soit  aux  révolutions  de  ce 
genre,  quelque  indifférence  qu'on  y  ait  ordinai- 
rement pour  tout  ce  qui  intéresse  la  chose  pu- 
blique, et  quelque  peu  durables  qu'y  soient  les 
impressions  même  les  plus  vives. 

Ce  n'est  que  le  dimanche  matin,  le  20  de  ce 
mois,  que  l'on  fut  instruit  à  Paris  de  la  démission 
donnée  la  veille  par  M.  Necker.  On  y  avait  été 
préparé  depuis  long-temps ,  par  les  bruits  de  la 
vilie  et  de  la  cour,  par  1  impunité  des  libelles  les 
plus  injurieux,  et  par  l'espèce  de  protection  ac- 
cordée à  ceux  qui  avaient  eu  le  front  de  les 
avouer;  par  toutes  les  démarches  ouvertes  et  ca- 
chées d'un  parti  puissant  et  redoutable  ;  cepen- 
dant l'on  eût  dit,  à  voir  l'étonnement  universel, 
que  jamais  nouvelle  n'avait  été  plus  imprévue. 
La  consternation  était  peinte  sur  tous  les  visages; 
ceux  qui  éprouvaient  un  sentiment  contraire 
étaient  en  trop  petit  nombre  ;  ils  auraient  rougi  de 
le  montrer.  Les  promenades,  les  cafés,  tous  les 
lieux  publics  étaient  remplis  de  monde  ;  mais  il 
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y  régnait  un  silence  extraordinaire  ;  on  se  regar- 
dait, on  se  serrait  tristement  la  main ,  je  dirais , 
comme  à  la  vue  d'une  calamité  publique,  si  ces 
premiers  momens  de  trouble  n'eussent  ressemblé 
davantage  à  la  douleur  d'une  famille  désolée  qui 
vient  de  perdre  l'objet  et  le  soutien  de  ses  espé- 
rances (1). 

On  donnait  ce  même  soir ,  à  la  Comédie  Fran- 
çaise ,  une  représentation  de  la  Partie  de  Chasse 
de  Henri  IV.  J'ai  vu  souvent  au  spectacle  à  Paris 
des  allusions  aux  circonstances  du  moment  , 
saisies  avec  beaucoup  de  finesse;  mais  je  n'en  ai 
point  vu  qui  l'aient  été  avec  un  intérêt  aussi 
sensible,  aussi  général;  chaque  applaudissement 
semblait,  pour  ainsi  dire,  porter  un  caractère 
particulier ,  une  nuance  propre  au  sentiment  dont 
on  était  pénétré  ;  c'était  tour  à  tour  celui  des  re- 
grets et  de  la  tristesse,  de  la  reconnaissance  et 
du  respect,  et  tous  ces  mouvemens  étaient  si 
vrais,  si  justes,  si  bien  marqués,  que  la  parole 
même  n'aurait  pu  leur  donner  uue  expression 
plus  vive  et  plus  intéressante. 

Rien  de  ce  qui  pouvait  s'appliquer  sans  effort 
au  sentiment  du  public1  pour  M.  Necker  ne  fut 
négligé;  souvent  les  applaudissemens  venaient 
interrompre  l'acteur  au  moment  où  l'on  pré- 
voyait que  la  suite  du  discours  ne  serait  plus  sus- 
ceptible d'une  application  aussi  pure,  aussi  flat- 
teuse, aussi  naturelle.  Enfin,  nous  osons  croire 

(1)  Et  quelques  années  après  ,  ce  meme  peuple  le  proscrivait  ^ 
«t  puis,  fiez-vou;>  à  la  faveur  du  peuple.  (  Note  de  V Ed.\ 
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qu'il  est  pe  d1  exemples  d'un  concert  d'opinions 
plus  sensible,  plus  délicat,  et,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  plus  involontairement  unanime. 
Les  comédiens  ont  élé  s'excuser  anpiès  de  M.  le 
lieutenant  de  police  d'avoir  donné  lieu  à  une 
scène  si  touchante,  mais  dont  on  pouvait  leur 
savoir  mauvais  gré.  Us  ont  justifie  leur  innocence 
en  prouvant  que  la  pièce  était  s ur  le  répertoire 
depuis  huit  jours.  On  leur  a  pardonné,  et  l'on 
s'est  contenté  de  défendre,  h  celle  oeca  ion,  aux 
journalistes  déparier  à  l'avenir  de  M.  Necker  ni 
en  bien  ni  en  mal. 

Nous  remarquerons  encore  que  pendant  qu'on 
rendait  à  la  Comédie  Française  un  hommage  si 
flatteur  aux  vertus  du  ministre  retiré,  M  le  Bailli 
du  Mollet,  l'illustre  auteur  de  l'opéra  d" Iphigénie 
en  Aulide ,  fut  sur  le  point  d'êlre  fort  maliraité 
à  l'Opéra,  et  en  plein  foyer,  pour  avoir  osé 
dire  qu'on  était  bienheureux  d'êlre  enfin  déli- 
vré d'un  insolent  comme  M.  Necker.  Un  vieux 
chevalier  de  Saint- Louis,  remarquable  par  ses 
cheveux  blancs  et  par  les  nobles  cicatrices  dont 
son  visage  est  tout  sillonné,  ayant  entendu  le 
propos,  s'empressa  de  le  relever  avec  la  plus  ex- 
trême vivacité,  et  sans  l'attention  que  quelques 
personnes  eurent  d'écarter  un  si  rude  as  aillant, 
la  moelle  épinière  de  M.  le  Bailli  courait  sans  doute 
le  plus  grand  risque.  La  modération  du  poète  de 
Malte  a  évité  prudemment  toutes  les  suites  qu'au- 
rait pu  avoir  cette  affaire  ;  mais  depuis  la  retraite  de 
M.  Necker  il  n'y  a  guère  eu  de  jour  où  M.  le  lieutc- 
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nant  de  police  n'ait  reçu  le  rapport   de  quelques 

scènes  du  même  genre. 

M.  Bourboulon,  le  digne  auteur  des  Observa- 
tions sur  le  Compte  rendu ,  présentées  d'une  ma- 
nière assez  spécieuse,  ayant  été  aperçu  au  Pa- 
lais-Royal quelques  jours  après  la  démission  de 
M.  Necker,  à  l'heure  où  cette  promenade  est  le 
plus  fréquentée,  y  fut  suivi  avec  tant  d'affecta- 
tion et  avec  des  marques  de  mépris  si  bien  pro- 
noncées ,  qu'il  se  vit  enfin  obligé  de  sortir  du  jar- 
din. La  foule  l'accompagna  jusqu'à  la  porte  par 
où  il  s'échappa. 

Si  jamais  ministre  n'emporta  dans  sa  retraite  une 
gloire  plus  pure  et  plus  intègre  que  M.  Necker , 
jamais  ministre  aussi  n'y  reçut  plus  de  témoignages 
de  la  bienveillance  et  de  l'admiration  publique. 
Il  y  eut,  les  premiers  jours,  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  sa  maison  de  campagne  à  Saint-Ouen, 
à  une  lieue  de  Paris ,  une  procession  de  carrosses 
presque  continuelle.  Des  hommes  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  conditions  s'empressèrent 
à  lui  porter  l'hommage  de  leurs  regrets  et  de  leur 
sensibilité  ;  et  dans  ce  nombre  on  a  pu  compter 
les  personnes  les  plus  respectables  de  la  ville  et 
de  la  cour ,  les  prélats  les  plus  distingués  par 
leur  naissance  et  par  leur  piété,  M.  l'archevêque 
de  Paris  à  la  tête;  les  Biron,  les  Beauvau ,  les 
Bichelieu,  les  Choiseul,  les  Noaiiles  ,les  Luxem- 
bourg ,  M.  le  duc  d'Orléans;  enfin,  les  noms 
les  plus  respectés  de  la  France ,  sans  oublier  celui 
de  son  successeur ,  qui  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux 
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rassurer  les  esprits  sur  les  principes  de  son  admi- 
nistration qu'en  donnant  lui-même  les  plus  grands 
éloges  à  celle  de  M.  Necker,  et  en  se  félicitant 
de  n'avoir  qu'à  suivre  une  route  qu'il  trouvait 
si  heureusement  tracée. 


Maxime  à  retenir 7  par  M.  le  comte  de  Showalof. 

Sous  Louis  Quinze,  on  vit  l'abbé  T , 

Vil  scélérat ,  justement  abhorré  , 

Le  bras  armé  de  la  toute  puissance  , 

Tromper  son  maître  et  dévorer  la  France. 

Jusques  au  bout  d'un  règne  désastreux 

Il  fut  en  charge  et  fit  des  malheureux. 

Sous  Louis  Seize  ,  on  trouve  un  honnête  homme 

Que  l'on  chérit,  que  l'Europe  renomme , 

Qui ,  sans  fouler  les  peuples  écrasés , 

Remplit  du  roi  les  coffres  épuisés, 

Qui ,  des  traitans  ,  fuit  les  secours  perfides, 

Et  sans  impôt  sait  trouver  des  subsides; 

Eh  bien  !  mon  homme  est  soudain  terrassé» 

L'Enfer  agit,  10'ljmpe  est  courroucé; 

La  fermeté  se  nomme  encore  audace. 

Faites  le  bien ,  et  vous  serez  chassé  ; 

Faites  le  mal ,  vous  resterez  en  place. 
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iE  début  de  mademoiselle  Thenard ,  dans  les 
grands  rôles  tragiques ,  occupe  assez  utilement 
la  Comédie  Française  depuis  un  mois.  Ce  qui 
peut  servir  à  confirmer  les  espérances  que  plu- 
sieurs personnes  ont  osé  concevoir  du  talent  de 
cette  actrice  ,  c'est7  que  son  succès  a  presque 
toujours  été  en  croissant  d'une  représentation  à 
l'autre ,  sans  exciter  jamais  ces  applaudissemens 
tumultueux  qui  ne  décèlent  aujourd'hui  que  les 
efforts  de  la  cabale ,  ou  F  effervescence  d'un 
engouement  passager.  Mademoiselle  Thenard , 
qui  avait  déjà  débuté  sur  ce  théâtre  il  y  a  deux 
ou  trois  ans ,  n'avait  que  médiocrement  réussi 
alors  ;  elle  nous  a  paru  avoir  acquis  de  la 
connaissance  et  de  l'habitude  de  la  scène. 
Sa  voix,  avec  plus  de  force  et  d'étendue, 
des  inflexions  plus  sensibles  et  plus  variées , 
manque  encore  de  tenue  et  de  souplesse  ; 
ses  transitions  d'un  ton  à  l'autre  ne  sont  pas 
toujours  faciles  ,  elles  ne  sont  pas  même  tou- 
jours justes.  Mademoiselle  Thenard  joue  plutôt 
la  scène  que  le  rôle ,  et  tel  ou  tel  moment  de 
la  scène  que  la  scène  entière:  mais  il  est  des 
traits  de  sensibilité  qu'elle  rend  avec  une  vérité 
touchante ,  et  quelquefois  même  avec  une  éner- 
gie nouvelle  et  tout -à -fait  propre  à  son  talent. 
Comme  mesdemoiselles  Sainval ,  elle  tombe  sou- 
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vent  dans  une  trop  grande  familiarité  ;  elle  ne 
connaît  point  assez  le  grand  secret,  sans  lequel 
tous  les  arts  d'imitation  seraient  restés  imparfaits 
et  sauvages ,  le  secret  d'ennoblir  la  nature  sans 
en  affaiblir,  sans  en  exagérer  l'expression.  Nous 
lui  croyons  en  générai  plus  de  sensibilité    que 
d'esprit ,  plus  de  talent  que  d'intelligence  ;  mais 
l'étude  et  la  réflexion ,  qui  ne  peuvent  donner 
ni    le  talent ,  ni,  la  sensibilité  ,  ne    suppléent- 
elles  pas  plus  aisément  aux  défauts  de  l'esprit  ? 
La  figure  de  mademoiselle    Thenard  ,    quoique 
assez  commune  ,  n'est  pas  désagréable  au  théâ- 
tre; sans  être   élégante,   sa  taille  est  bien;  elle 
a  le  nez  gros ,  la  bouche  grande ,  mais  de  l'ex- 
pression  dans  Tel^  yeux   et   dans  les  sourcils  , 
avec    des    cheveux    d'une    beauté    que    nous 
serions  tentés   d'appeler  tragique  ,   parce    que 
la  manière  dont  ils  sctat  plantés   donne  à  son 
front  je  ne  sais  quel  caractère  sombre  et  pro- 
noncé qui  lui  sied.  Elle  vient  d'être  reçue  à  demi- 
part  pour  doubler  également  madame  Vestris  et 
mademoiselle  Raucourt  dans  les  rôles  de  reines 
et  dans  ceux  des  princesses. 

Si  le  Théâtre  Français  vient  de  faire  dans  ma- 
demoiselle Thenard  une  acquisition  utile ,  il  a 
fait  dans  le  sieur  Monvel ,  une  perte ,  à  plusieurs 
égards,  fort  regrettable.  On  assure  qu'il  nous 
quitte  pour  aller  en  Suède  ;  mais  on  n'est  pas 
d'accord  sur  les  motifs  de  cette  retraite.  Ses 
amis  l'attribuent  aux  dégoûts  qu'il  a  éprouvés 
de  la  part  de  ses  camarades ,  au  mauvais  état 
de  ses  affaires;  mais  ces  raisons  ne  paraissant 
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pas  suffisantes ,  on  en  a  cherché  de  plus  réelles 
dans  les  éclats  scandaleux  d'un  goût  qu'il  par- 
tage avec  plusieurs  héros  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne,  mais   qui  n'en  a  pas  moins    excité 
toute  la  colère  et  toute  l'indignation  des  dames 
de  sa  compagnie.  Quelque  juste  que  puisse  être 
cette  indigncition ,  le  public ,  dans  l'état  actuel 
du  Théâtre  Français,  est  réduit  à  regretter  un 
acteur  à  qui  il  ne  manque  qu'une  figure  ,  des  pou- 
mons et  des  dents  pour  être  un  excellent  comé- 
dien. Il  laisse  ici,  pour  payer  ses  dettes,  quatre 
pièces  nouvelles  ,  deux  pour  la  Comédie  Fran- 
çaise et  deux  pour  l'Opéra-Comique.   L'expé- 
dient n'est  pas  nouveau  ;  M.  de  FEmpyrée ,  dans 
la  Méiromanie ,  fait  à  ses  créanciers  des  déléga- 
tions de  ce  genre. 

Depuis  l'événement  malheureux  qui  a  réduit 
en  cendres  la  salle  de  l'Opéra,  l'Académie  Royale 
de  Musique  s'est  bornée  à  donner  des  concerts 
deux  fois  la  semaine  dans  la  salle  du  château 
des  Tuileries,  destinée  au  Concert  spirituel.  Les 
premiers  ont  été  fort  suivis ,  mais  cet  empres- 
sement n'a  pas  été  de  longue  durée.  Messieurs 
les  Gluckistes  ont  pris  beaucoup  d'humeur  de  la 
méprise  dont  ils  furent  dernièrement  les  dupes  ; 
on  avait  annoncé  sur  l'affiche  un  air  italien  de 
M.  le  chevalier  de  Gluck;  au  moment  où  l'on  se 
dispose  à  l'exécuter,  tous  nos  Piccinistes  affec- 
tent de  sortir  ou  d'aller  causer  au  foyer;  les 
Gluckistes  redoublent  d'attention ,  et  restés  seuls 
maîtres  du  champ  de  bataille ;  ils  se  tuent  d'ap- 
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plaudir.  Hélas!  on  les  avait  trompés;  l'air  n'était 
pas  de  Gluck,  il  était  de  JpnielK,  et  n'en  était 
pas  meilleur;  on  l'avait  sifflé  en  Itaîie.  Que  de 
regrets!  que  de  remords!  et  quelle  confusion!  Il 
faut  avouer  aussi  que  cette  musique  de  concert 
n'a  pas  le  sens  commun  ;  elle  peut  exposer  tous 
les  jours  les  plus  braves  gens  du  parti  à  d?s  préva- 
rications de  cette  espèce,  toujours  très-nuisibles 
à  la  bonne  cause,  quoique  assurément  très-invo- 
lontaires et  très-innocentes. 


Messieurs  les  Théatins  viennent  de  faire  un 
bâtiment  immense  qui  touche  à  la  maison  de 
M.  de  Villette.  Il  est  toujours  fâcheux  d'avoir 
un  voisin  si  profane;  il  l'est  bien  plus  encore  de 
l'avoir  pour  locataire;  cependant  les  révérends 
pères,  désirant  de  tirer  le  meilleur  parti  possible 
de  leur  nouvelle  maison  ,  n'ont  pas  fait  difficulté 
de  lui  louer  fort  cher  la  partie  du  rez-de-chaussée 
et  de  l'entresol  qui  joint  sa  maison.  Il  a  fait  ce 
qu'il  voulait  dans  l'entre-sol  ;  et  dans  le  rez-de- 
chaussée  ,  il  a  établi  une  boutique  qu'il  a  relouée 
à  un  marchand  d'estampes  ,  mais  sous  la  condi- 
tion très-expresse  qu'il  ferait  mettre  sur  l'en- 
seigne, en  grandes  lettres  d'or  :  Au  Grand  Vol- 
taire, Celui-ci  n'a  eu  garde  d'y  manquer.  Les  pau- 
vres pères  sont  désespérés  ;  mais  tenus  par  leur 
marché,  ils  préfèrent  encore  la  douleur  de  laisser 
subsister  une  affiche  si  peu  décente  pour  leur 
maison,  à  la  dépense  du  procès  qu'il  faudrait 
intenter  à  M.  de  Villette  pour  l'ôter. 

5.  20 
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La  cour  de  parlement  a  rendu ,  le  21  mai  der- 
nier, l'arrêt  si  long-temps  attendu  qui  condamne 
X Histoire  philosophique  de  l'abbé  Raynal. 

Cet  arrêt  a  été  rendu  sur  le  réquisitoire  de 
l'avocat-général  du  roi;  mais  on  sait  que  M.  Sé- 
guier  ne  s'est  chargé  de  ce  triste  ministère  qu'à 
la  requête  de  M.  le  procureur-général ,  et  que 
M.  le  procureur-général  avait  reçu  à  ce  sujet  des 
ordres  supérieurs.  La  cour  ordonne  ,  par  cet 
arrêt,  que  le  nommé  Guillaume-Thomas  Raynal , 
dénommé  au  frontispice  dudit  livre,  sera  saisi  et 
appréhendé  au  corps  et  amené  ès-prisons  de  la 
Conciergerie  du  Palais,  pour  y  être  ouï  et  inter- 
rogé pardevaut  le  conseiller-rapporteur,  sur  les 
faits  dudit  livre,  etc.,  et  où  ledit  Guillaume- 
Thomas  Raynal  ne  pourrait  être  pris  et  appré- 
hendé, après  perquisition  faite  de  sa  personne  , 
assigné  à  quinzaine  ,  ses  biens  saisis  et  anno- 
tés ,  etc. 

Et  voilà  ce  qu'il  en  coûte  à  notre  philosophe , 
pour  n'avoir  pas  voulu  essuyer  de  la  part  de  la  pos- 
térité le  sensible  et  grief  reproche  de  n'avoir  pas 
(lit ,  même  signé  tout  ce  que  lui  et  ses  amis  pou- 
vaient penser  de  plus  hardi  sur  les  différentes  puis- 
sances du  ciel  et  de  la  terre ,  sur  les  prêtres ,  sur  les 
ministres ,  et  nommément  sur  ceux  qui  auraient 
le  plus  de  droit  à  le  trouver  mauvais.  La  recon- 
naissance de  la  postérité  le  dédommagera  t-elle 
de  ce  qu'il  lui  a  si  gratuitement  sacrifié?  L'opi- 
nion de  son  siècle  ne  se  dispose  guère  à  lui  assu- 
rer un  pareil   dédommagement.   On   dit   qu'en 
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retranchant  de  son  livre  tout  ce  qui  l'a  si  fort 
compromis ,  l'ouvrage  n'en  eût  été  sûrement  ni 
moins  utile ,  ni  moins  lu  ;  on  observe  qu'en  se 
dispensant  de  mettre  à  la  tête  du  livre,  et  son 
nom  et  son  portrait,  comme  il  s'en  était  dispensé 
aux  éditions  précédentes,  le  livre  n'en  eût  pas 
été  moins  à  lui  ,  et  que  sans  cette  folle  impru- 
dence les  juges  n'auraient  pas  été  du  moins  dans 
la  nécessité  d'employer  contre  lui  les  formes  les 
plus  sévères  ,  celles  dont  il  sera  le  plus  difficile 
d'obtenir  l'adoucissement.  Mais  que  ne  fait  ou- 
blier, que  ne  fait  souffrir  l'amour  violent  de  la 
célébrité  ! 

M.  l'abbé  Raynal  enivré  du  succès  qui  avait 
surpassé  son  attente,  voulait  absolument  surpas- 
ser encore  l'éclat  de  ce  premier  succès;  pour 
faire  plus  de  bruit ,  ne  fallait-il  pas  tâcher  de 
mériter  quelques  mandemens  ,  quelque  bonne 
censure  de  la  Sorbonne?  Ne  fallait-il  pas  aussi 
que  le  mai  du  Palais  vît  flamber  l'ouvrage?  La 
première  édition,  toute  hardie  qu'elle  était,  n'a- 
vait obtenu  aucun  de  ces  honneurs  ;  il  était  donc 
indispensable  de  hasarder  encore  plus  que  la 
première  fois.  Ses  coopérafeurs  avaient  beau 
lui  représenter  que  cela  serait  trop  fort ,  ils 
avaient  beau  lui  dire  :  Mais  qui  est-ce  qui  osera 
imprimer,  qui  est-ce  qui  osera  avouer  cela? 
Moi  ,  répondit-il  ,  moi  ,  moi  ;  faites  toujours  ; 
je  vois  bien  que  vous  ne   vous   doutez  pas  du 

courage  dont  je  suis  capable;  vous  verrez 

Et  en  attendant,  il  payait  bien.  La  seule  condi- 

20. 
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tiôn  qu'il  avait  mise  à  ce  marché,  c'est  qu'en 
maltraitant  les  prêtres  et  la  religion  chrétienne  , 
on  ménagerait  le  théisme  ,  vu  que  les  principes 
du  système  opposé ,  répandus  dans  la  première 
édition  ,  avaient  révolté  beaucoup  d'honnêtes 
gens  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ;  c'était 
une  raison  de  payer  mieux,  et  il  l'avait,  dit-on, 
fort  bien  senti. 

Notre  pauvre  abbé  ,  pour  vouloir  être  trop 
sûr  d'exciter  une  grande  sensation  ,  s'est  laissé 
emporter  sans  doute  au-delà  de  toute  mesure , 
et  trop  occupé  de  ce  viP intérêt,  il  n'a  plus  rien 
calculé ,  ou  plutôt  il  s'est  trompé  dans  tous  ses 
calculs.  Il  a  cru.  qu'enveloppé  de  sa  réputation 
et  des  égards  que  pourrait  inspirer  son  âge  , 
peut-être  même  son  état,  on  ne  se  détermine- 
rait point  à  l'attaquer  directement ,  qu'on  serait 
arrêté  par  la  rigueur  même  des  poursuites  aux- 
quelles on  se  verrait  obligé  de  le  livrer  ;  il  s'est 
flatté  d'en  imposer  ainsi  par  son  audace  même. 
Tout  ce  qu'il  avait  prévu  qui  pût  lui  arriver 
de  plus  fâcheux ,  si  le  gouvernement  ne  dédai- 
gnait pas  de  se  venger  ,  c'était  d'aller  passer 
quelques  mois  à  la  Bastille  ;  or,  quel  est  le  sage 
de  nos  jours  qui  ne  consentît  de  passer  à  ce  prix 
pour  le  martyr  de  la  philosophie,  le  défenseur 
des  peuples  et  de  la  liberté  ! 
i  II  est  évident  que  ce  n'est  pas  sans  quelque 
regret  que  M.  Séguier  s'est  chargé  de  la  dénon- 
ciation qui  lui  a  été  demandée.  On  assure  que 
son  premier  soin  a  été  d'en  avertir  M.   l'abbé 
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Raynal ,  afin  qu'il  eût  le  temps  de  pourvoir  à 
sa  sûreté.  Il  n'a  pu  s'empêcher  de  se  plaindre , 
dans  son  réquisitoire  même,  des  reproches  que 
cette  fonction,  indispensable  de  son  ministère, 
allait  lui  attirer  encore  de  la  part  de  nos  philo- 
losophes.  «  Ces  apôtres  de  la  tolérance ,  dit-il , 
»  ne  craignent  point  d'accuser  d'envie  et  de 
3>  jalousie  ceux  qui  osent  réclamer  contre  l'au- 
»  tonte  qu  ils  s'arrogent,  et  ils  vont  jusqu'à  pro- 
»  diguer  le  titre  de  persécuteurs  à  ceux  même 
3)  qui,  par  état,  sont  obligés  de  s'élever  contre 
3)  leurs  erreurs.  •> 

Un  réquisitoire  ,  un  décret  de  prise  de  corps  , 
des  pensions  et  des  rentes  saisies ,  la  nécessité 
de  s'éloigner  d'un  pays  où  Ton  jouissait  de 
l'existence  la  plus  douce  et  la  plus  flatteuse  ,  tout 
cela,  sans  doute,  est  assez  malheureux,  même 
pour  un  philosophe  ;  mais  ce  qui  l'est  peut-être 
davantage,  c'est  de  s'être  attiré  toutes  ces  peines 
par  l'imprudence  îa  plus  gratuite  ,  et  sans  en  être 
dédommagé  par  ce  jugement  de  l'opinion  qui 
s'élève  au-dessus  de  tous  les  tribunaux  du  inonde , 
et  dont  le  suffrage  peut  consoler  seul  de  toutes 
les  disgrâces,  de  toutes  les  injustices  des  hommes 
et  de  la  fortune.  Quoique  la  dernière  édition  de 
Y  Histoire  des  Deux-Indes  soit  en  général  fort 
supérieure  à  toutes  les  autres ,  il  est  certain  qu'elle 
n'a  presque  rien  ajouté  à  la  gloire  personnelle 
de  M.  l'abbé  Raynal.  Il  y  a  plus  ;  c'est  que  la 
gloire  qu'il  s'en  promettait  ne  lui  a  jamais  été 
plus  contestée  ;  il  est  sûr  que  c'est  précisément 
depuis  qu'il  a  mis  à  la  tête  du  livre  et  son  nom, 
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et  ce  sot  portrait  qui  lui  donne  une  pbysiono"* 
mie  si  farouche,  et  qui  lui  ressemble   si  peu, 
qu'on  s'obstine  à  nommer  tous  ses  coopérateurs  , 
et  à  leur  faire  honneur  de  la  partie  de  l'ouvrage 
dont  il  avait  toujours  paru  le  plus  jaloux.  Tl  en  est 
un  qu'il  est  impossible  de  méconnaître ,  et  dont 
on  retrouve  atout  moment  et  le  style  et  les  idées, 
jusqnes    dans    ces    épanchemens    de     sensibilité 
où  M.  l'abbé  Raynal  avait   désiré   de    paraître 
emporté    par   un    sentiment  tout- à- fait   à    lui; 
tels   sont   les  regrets  sur  la  mort  de  son   amie 
Elisa  Draper;  il  n'y  a  personne  dans  la  société 
de    madame    Necker ,    qui    ne    se    souvienne, 
par  exemple ,  que   l'épitaphe    si  touchante   de„ 
cette  Elisa  Draper   (l)   n'est  que   le  souvenir 
de  celle  que  M.  Diderot  fit  il  y  a  quelques  an- 
nées, devant  douze  ou  quinze  personnes,  pour 
madame   Necker.    Malgré  l'estime    qu'on   peut 
avoir  pour  M.  l'abbé  Raynal,  il  est  impossible 
de  ne  pas  trouver  du  ridicule  dans  des  emprunts 
de   ce   genre ,    quelque   équitables  qu'en    aient 
été  les  conditions.  Mais  s'il  est  ridicule  d'enga- 
ger ses  amis  à  pleurer  pour  le  compte  d'un  autre  , 
«ans  doute  il  et  encore  plus  fou  de  les  obliger  à 
donner  à  la  hardiesse  de  leur  génie  tout  son  essor 
pour  en  parer  un  ouvrage  qu'ils  n'ont  point  fait, 
et    pour   mériter    ainsi    plus  sûrement  tous   les 
honneurs  de  l'exil  et  de  la  persécution. 

(i)  «  Vous  qui  visitez  le  lieu  où  reposent  ses  cendres  sacrées  f 
a>  écrivez  sur  le  marbre  qui  les  couvre  :  Telle  année  .tel  mois, 
»  tel  jour,  telle  heure  ,  Dieu  retira  son  souffle  à  lui  ,  et  Eiisa 
î>  mourut,   a 
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v/est  le  vendredi  6,  qu'on  a  donné  ,  pour  la 
première  fois  ,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
Française ,  Richard  III ',  tragédie  de  M.  du  Rozoi, 
cito}ren  de  Toulouse  ,  si  justement  célèbre  par 
le  louable  projet  qu'il  conçut ,  il  y  a  quelques 
années,  de  mettre  toute  l'Histoire  de  France  en 
opéras-comiques,  entreprise  qu'il  avait  déjà  très- 
heureusement  commencée  par  la  Bataille  d'Ivry, 
par  le  Siège  de  Paris  ,  etc.  etc. 

Cette  nouvelle  tragédie ,  sifflée  à  double  ca- 
rillon le  premier  jour  ,  abandonnée  le  secpnd , 
portée  aux  nues  le  troisième  par  une  cinquan- 
taine d'amis,  est  tombée  à  la  sixième  représen- 
tation dans  toutes  les  règles.  Nou/  ne  pensons 
pas  qu'elle  mérite  une  analyse  sérieuse  ;  c'est  un 
centon  de  situations,  de  scènes  et  de  vers  pris 
sans  pudeur  dans  les  pièces  les  plus  connues  , 
d'un  style  tantôt  plat,  tantôt  gigantesque  et  bour- 
soufflé.  La  conduite  des  trois  premiers  actes  est  si 
lente,  si  confuse,  si  tristement  embrouillée  ,  qu'il 
serait  à -peu -près  impossible  d'en  deviner  le 
sujet,  s'il  était  moins"  connu  par  l'histoire.  Il  y  a 
dans  le  quatrième  acte  une  sorte  d'intérêt  cT at- 
tente ;  mais  la  situation  qui  le  produit  est  abso- 
lument la  même  que  clans  Gustave,  et  cette 
situation  trop  prolongée  dans  la  pièce  de  M.  du 
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Rozoi,  lest  encore  .sans  vraisemblance  et  sans 
art.  Le  dénoûment  se  fait  par  un  coup  de  théâtre 
si  maladroitement  préparé  ,  qu'il  ne  produit 
aucun  effet  et  n'en  peut  produire  aucun  ;  il  est 
évident  que  la  princesse  n'est  amenée  sur  le 
théâtre  par  les  soldais  de  Richard  ,  que  pour  être 
sauvée  par  Richemont  au  moment  ou  il  con- 
venait à  l'auteur  de  finir  sa  pièce  ,  et  voilà  tout 
ce  qu'il  est  possible  d'y  voir. 

Le  monologue  du  cinquième  acte  est  le  seul 
morceau  de  la  pièce  ou  le  sieur  du  Rozoi  se  soit 
avisé  d'imiter  le  Richard  de  Shakespeare.  Quelque 
barbare  que  soit ,  en  général ,  le  style  de  ce  mo- 
nologue ,  on  a  cru  y  remarquer  plusieurs  rnou- 
vemens  dune  éloquence  vraiment  tragique  ,  et 
la  manière  dont  ils  ont  été  rendus  par  le  sieur 
de  Larive,  nous  a  paru  mériter  au  moins  une 
grande  partie  des  applaudissemens  que  l'auteur 
n'aura  pas  manqué  de  prendre  uniquement  pour 
lui.  Il  a  fait  valoir  particulièrement  ce  vers  assez 
énergique ,  où  le  tjnran  croyant  voir  autour  de 
lui  toutes  les  victimes  immolées  à  son  ambition, 
s'écrie  : 

Un  seul  de  mes  regards  rassemble  tous  mes  crimes. 
Un  autre  beau  vers  de  la  pièce ,  qu'il  faut  bien 
laisser  à  M.  du  Rozoi,  tant  qu'on  ne  peut  pas 
dire  à  qui  il  appartient,  est  celui  de  la  mère  de 
Richeniond ,  lorsqu'on  lui  apprend  que  son  fils 
s'est  dérobé  ,  par  un  heureux  déguisement,  aux 
poursuites  de  Richard  : 

Il  se  cache ,  dit-on  5  ce  n'est  donc  plus  mon  fils. 
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Mais  levers  serait  plus  adroit,  sans  doute,  si  le 
prince  ne  se  voyait  pas ,  en  effet,  réduit  à  cette 
triste  nécessité. 


Le  fameux  Esculape  comte  de  Cagliostro ,  sol- 
licité par  M.  le  cardinal  de  Rohan  ,  a  bien  voulu 
s'éloigner  quelques  mornens  de  Strasbourg,  jus- 
qu'ici le  théâtre  le  plus  brillant  de  sa  gloire  ,  pour 
venir  voir  à  Paris  M.  le  prince  de  Soubise ,  dan- 
gereusement malade.  Il  ne  Ta  vu  que  dans  sa 
convalescence,  ho  génie  qui  protège  les  douces 
destinées  de  l'Opéra  n'a  pas  eu  besoin  de  recourir 
aux  prodiges  de  M.  de  Cagliostro  pour  rétablir 
la  santé  de  son  altesse.  Tout  ce  que  nous  avons 
pu  apprendre  sur  le  compte  de  cet  homme  ex- 
traordinaire pendant  son  séjour  à  Paris ,  qui  a 
été  fort  court  et  presque  ignoré  ,  c'est  que  quel- 
ques personnes  de  la  société  de  M.  le  cardinal  de 
Rohan,  qui  ont  été  à  portée  de  le  consulter,  se 
sont  fort  bien  trouvées  de  ses  ordonnances,  et 
n'ont  jamais  pu  parvenir  à  lui  faire  accepter  la 
moindre  marque  de  leur  reconnaissance.  Il  en 
est  un^  qui  avait  imaginé  de  lui  présenter  vingt- 
cinq  louis  ,  en  le  suppliant  de  les  distribuer  à  ses 
pauvres  de  Strasbourg  ;  il  ne  les  refusa  point  ; 
mais  la  veille  de  son  départ  il  fut  la  voir ,  et  en 
la  remerciant  de  la  confiance  qu'elle  lui  avait 
témoignée  ,  il  exigea  qu'elle  en  reçût  à  son  tour 
cinquante  pour  en  faire  des  aumônes  aux  indigens 
de  sa  paroisse  ,  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
connaître  ;  c'est  un  fait  dont  nous  ne  pouvons 
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pas  douter.  On  a  soupçonné  long-temps  M.  le 
comte  de  Cag'iostro  d'être  un  valet-de-chambre 
de  ce  fameux  M.  de  Saint- Germain ,  qui  fit  tant 
parler  de  lui  sous  le  règne  de  madame  de  Pom- 
padour  ;  on  croit  aujourd'hui  qu'il  est  le  fils  d'un 
directeur  des  mines  de  Lima  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  a  l'accent  espagnol,  et  qu'il 
parait  fort  riche.  Un  jour  qu'on  le  pressait  chez 
madame  la  comtesse  de  Brienne  de  s'expliquer 
sur  l'origine  d'une  existence  si  surprenante  et  si 
mystérieuse ,  il  répondit  en  riant  :  «  Tout  ce  que 
»  je  puis  dire,  c'est  que  je  suis  né  au  milieu  de 
»  la  mer  Rouge ,  et  que  j'ai  été  élevé  sous  les 
»  ruines  d'une  pyramide  d'Egypte  ;  c'est  là , 
»  qu'abandonné  de  mes  parens,  j'ai  trouvé  un 
»  bon  vieillard  qui  a  pris  soin  de  moi ,  je  tiens 
»  de  lui  tout  ce  que  je  sais »  Credat  a  lier. 


On  vient  de  nous  donner  les  tomes  VII  et  VIII 
des  Proverbes  de  M.  de  Car  mont  elle.  Ces  deux 
volumes  contiennent  encore  une  vingtaine  de 
proverbes  nouveaux,  et  dans  ce  nombre  il  en 
est  bien  peu  où  l'on  ne  trouve  au  moins  quelques 
traits  d'une  scène,  d'une  situation  ou  d'un  carac- 
tère vraiment  comique.  Si  M.  de  Carmontelle 
avait  eu  l'esprit  de  son  talent ,  s'il  avait  su  nourri r 
dune  réflexion  plus  fine  et  plus  profonde  les 
premières  idées  que  la  fécondité  de  son  imagi- 
nation ne  cesse  de  lui  offrir ,  s'il  s'était  appliqué 
davantage  à  l'art  d'écrire  ,  il  aurait  pu  enrichir 
notre  théâtre  de  beaucoup  d  excellens  ouvrages. 
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Il  n'a  donné,  il  ne  donnera  jamais  que  des 
esquisses  fort  négligées;  mais  telles  qu'elles  sont , 
la  plupart  de  ces  esquisses  ne  manquent  ni  d'in- 
vention ni  d'originalité.  Une  de  celles  qui  nous 
a  paru  en  avoir  le  plus ,  est  la  Diète.  C'est  un 
homme  à  qui  les  médecins  et  le  régime  ont 
tourné  la  tête ,  il  se  croit  mort;  tout  ce  qu'il  fait, 
tout  ce  qu'il  dit  pour  s'entretenir  dans  celte  folle 
illusion,  et  tout  ce  qu'on  imagine  pour  l'en  tirer, 
est  rempli  de  caractère,  de  naturel  et  de  gaieté. 
Il  attend  le  moment  où  l'on  doit  venir  le  chercher 
pour  le  porter  à  l'église.  «  Je  suis  bien  fâché  , 
»  dit-il,  d'avoir  défendu  les  cloches;  j'aurais  en- 
»  tendu  tout  cela,  et  je  saurais  quand  on  aurait 

»  fini m  Persuadé  que  son   convoi  vient  de 

passer,  il  s'ennuie  d'être  seul.  «  Ah  !  mon  Dieu  , 
»  que  je  m'ennuie  !  On  a  bien  raison  de  dire 
»  dans  l'autre  monde  qu'on  s'ennuie  comme  un 
»  mort » 


C'est  le  vendredi  20  qu'on  a  représenté  pour 
la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie 
Italienne,  le  mélodrame  ci  Ariane  abandonnée.  La 
poème,  dont  le  Pygmalion  de  J.  J.  Rousseau  pa- 
raît avoir  été  le  modèle ,  est  imité  de  l'allemand 
de  M.  Jean-Chrétien  Brandes,  célèbre  acteur 
allemand,  la  musique  de  M.  Georges  Benda.  Nous 
ignorons  le  nom  du  traducteur  français:  nous  sa- 
vons  seulement  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  sa  traduc- 
tion une  espèce  de  poétique  du  mélodrame  où  il 
entreprend  de  prouver  tout  uniment  que  le  mé- 
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lodrame  est  Je  premier  comme  le  plus  difficile  dé 
tous  les  genres. 

Cette  admirable  poétique  est  signé  e  J.  B.  D.  B. 
Quoique  Ariane  abandonnée  n'ait  pas  eu  à  Paris 
le  succès  éclatant  que  son  traducteur  nous  assure 
qu'elle  a  eu,  et  qu'elle  a  encore  sur  tous  les  théâ- 
tres du  Nord,  quoiqu'on  ait  trouvé  la  scène  lon- 
gue  et  même  un  peu  monotone,  on  y  a  remar- 
qué plusieurs  beaux  mouveraens,  des  traits  d'une 
poésie  vive  et  passionnée.  La  musique,  sans  avoir 
cette  élégance  de  style  continue  qui  semble  n'ap- 
partenir qu'aux  maîtres  de  l'école  italienne,  est 
faite  avec  chaleur  et  pleine  d'expression  ;  elle  est 
sûrement  fort  supérieure  aux  deux  musiques  du 
Pygmaiion  de  Rousseau.  Le  sieur  Michu  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  ressembler  à  un  héros  dans  le 
rôle  de  Thésée  que  fauteur  s'est  efforcé  de  rendre 
aussi  intéressant  que  l'action  pouvait  le  permet- 
tre.  Madame    Verteuil  a    déployé     dans    celui 
d'Ariane  toutes  les  ressources  de  son  talent  ;    il 
n'est  point  de  nuance  de  passion  et  de  sensibilité 
indiquée  par  le  poète  ou  par  le  musicien ,  quelle 
n'ait  fait  sentir;  elle  en  a  varié  l'expression  et  le 
mouvement  avec  une  adresse  infinie;  l'illusion  de 
sa  pantomime  a  presque  toujours  suppléé,  de  la 
manière  du  monde  la  plus  heureuse ,  à  la  liaison 
que  laisse  désirer  quelquefois  la  marche  même  de 
la  scène;  et  si  cette  estimable  actrice  joignait  en- 
core à  tant  d'art  celui  de  le  cacher  davantage, 
il  n'y  aurait  presque  rien  à  lui  reprocher. 


M.   de    Ghampfort  ayant  été   élu   par  mes- 
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sieurs  de  l'Académie  Française  à  la  place  de 
M.  de  Sainte-Palaye ,  y  est  veau  prendre  séance  le 
jeudi  19.  L'assemblée,  assez  nombreuse 3  fut  sur- 
tout remarquable  par  la  présence  de  M.  le  prince 
de  Condé,  accompagné  de  mademoiselle  de 
Condé  ,  et  de  toutes  les  dames  de  sa  cour. 

Le  récipiendaire  a  débuté  par  déclarer  que, 
rassasiés  d'hommages,  messieurs  les  académiciens 
ne  pouvaient  plus  être  honorés  que  par  eux-mêmes  ; 
qu'en  conséquence,  il  ne  doutait  pas  qu'on  ne 
voulût  bien  lui  remettre  généreusement  une  dette 
qiï  on  payera  toujours  avec  transport ,  et  dont  il  est 
si  doux  de  s'acquitter.  Cependant,  et  c'est  sans 
doute  après  y  avoir  plus  mûrement  réfléchi ,  notre 
orateur  a  décidé ,  quelques  momens  après  ,  que 
l'Académie  réclamerait  toujours  cette  dette  im- 
posante et  pour  son  illustre  fondateur,  ce  mi- 
nistre qui ,  parmi  ses  titres  à  l 'immortalité ,  compte 
Ihonneur  d' avoir  suffi  à  tant  d éloges  qui  la  lui 
assurent,  et  pour  ce  chef  de  la  magistrature  dont 
la  vie  entière  se  partagea  entre  les  lois  et  les  let- 
tres ,  etc.  Mais  si  les  mânes  de  ces  grands  hommes 
peuvent  encore  nous  entendre ,  si  dans  leurs  pai- 
sibles retraites  ils  ne  sont  pas  à  l'abri  des  ennuis 
du  bavardage  académique ,  ne  devraient-ils  pas 
être  aussi  rassasiés  d'hommages  que  les  illustres 
successeurs  de  leurs  protégés?  et  pourquoi  ne  se 
montreraient-ils  pas  également  généreux  en  se 
contentant  d  avoir  suffi  à  tant  d'éloges ,  en  remet- 
tant comme  eux  une  dette  dont  l'acquit  jette 
presque  toujours  les  débiteurs  da as  l'embarras,  et 
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les  a  frop  souvent  îéduits  aux  tristes  extrémités 
de  l'emprunt?   * 

Un  récipiendaire  a  beau  se  déclarer  contre  les 
formes  panégyriques,  il  faut  toujours  qu'il  loue. 
«  C'est  en  vivant  parmi  vous ,  Messieurs ,  dit-il, 
3>  que  M.  de  Sainte-Pa.'aye  vit  bientôt  les  défauts 
»  de  son  plan,  (il  s'agit  du  Glossaire  de  notre 
»  ancien  idiome)  et  en  continuant  d'y  vivre ,  il 
»  apprit  de  vous  l'art  de  disposer  ses  idées ,  l'art 
»  d'abréger  pour  être  clair  et  de  se  borner  pour 
»  être  lu  . . .  »  En  eflèt  n'est-il  pas  évident  que  si 
M.  de  Sainte -Palaye  eût  vécu  hors  du  giron  de 
l'Académie  ,  il  n'eût  jamais  possédé  l'art  de  dis- 
poser ses  idées ,  il  n'eût  jamais  eu  l'esprit  de  voir 
les  défauts  de  son  plan ,  et  la  nécessité  d'abréger 
un  ouvrage  qui,  grâce  aux  utiles  conseils  de  ses 
confrères,  n'est*  plus  que  de  quarante  volumes 
in-folio? 

M.  de  Champ  Fort  n'a  pas  toujours  loué  d'une 
manière  aussi  claire  ,  aussi  simple.  Voici  un  pas- 
sage où  le  sens  de  la  pensée  se  dérobe  pour  ainsi 
dire  sous  la  finesse  de  l'expression.  «  Messieurs , 
»  sans  vous  écarter  de  cette  bienveillance  indul- 
»  gente  qui  pour  vous  est  souvent  un  plaisir, 
y>  toujours  un  devoir,  une  convenance ,  un  sen- 
»  timent ,  vous  avez  dessiné  d'une  main  sûre  les 
»  proportions  et  les  contours  d'une  statue,  d'un 

»  buste  ,  d'un  portrait »  Il  est  question  de  la 

théorie  des  éloges;  mais  qu'est-ce  qu'une  bien- 
veillance qui  est  une  convenance  ,  un  senti- 
ment., etc.?  Voici  des  tours  de  phrase  plus  étranges 
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encore,  «  le  vice  primitif  de  notre  ancienne 
»  barbarie  (  le  vice  d'un  vice  î  )  qui  se  précipite 

»  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous l'erreur, 

»  mère  de  l'erreur ,  entrant  comme  clément  dans 
»  nos  idées  par  la  langue  et  les  mots  ;  c'est  le  mal , 
»  auteur  du  mal ,  se  perpétuant  dans  nos  mœurs 
j)  par  les  idées..  .  »  M.  de  Voltaire  aurait-il  com- 
pris ce  langage  ?  et  M.  de  Champfort  n'a-t-il  pas 
un  peu  oublié  l'avis  de  Fontenelle  qui  voulait 
qu'en  écrivant  l'on  commençât  toujours  par 
tâcher  de  s'entendre  soi-même  ? 

Il  serait  aisé  de  pousser  plus  loin  cette  espèce 
de  critique;  une  analyse  plus  suivie  du  discours 
de  M.  de  Champfort  ferait  sentir  et  l'embarras  du 
plan  et  la  lenteur  de  sa  marche;  mais  tant  de  dé- 
fauts, il  en  faut  convenir,  sont  rachetés  autant 
qu'ils  peuvent  l'être  par  un  grand  nombre  de 
traits  heureux ,  d'observations  ingénieuses,  quel- 
quefois même  assez  neuves,  telles  que  celle-ci: 
«  Par  un  singulier  renversement  des  idées  natu- 
»  relies  ,  Mahomet  mit  les  plus  grands  plaisirs  de 
»  l'amour  dans  l'autre  monde  ,  et  l'instituteur 
5)  de  la  chevalerie  offrit  en  ce  monde  à  ses  pro- 
»  sélytes  l'attrait  d'un  amour  pur  et  intellectuel...  » 
L'extrait  dès  deux  ouvrages  de  M.  de  Sainte- 
Palaye ,  sur  l'histoire  de  notre  langue  et  sur  les 
mœurs  de  notre  ancienne  chevalerie  ,  forme  le 
fonds  du  discours ,  et  cet  extrait  respire  la  plus 
saine  philosophie  ;  mais  l'esprit  de  discussion  avec 
lequel  l'auteur  a  cru  devoir  traiter  ce  sujet  n'a  pu 
se  prêter  que  difficilement  aux  formes  oratoires 
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d'un  discours  académique  ,  et  c'est  peut-être  là 
l'unique  source  des  disparates  que  nous  y  avons 
remarquées.  Quoique  la  finesse  et  la  sagacité 
semblent  caractériser  particulièrement  l'esprit  de 
notre  orateur,  l'éloquence  du  sentimentne  lui  est 
point  étrangère.  Rien  de  plus  intéressant  que  lé 
tableau  de  l'amitié  de  MM.  de  Sainte-Palaye. 

C'est  M.  Séguier ,  l'avocat-général ,  qui  a  ré- 
pondu en  sa  qualité  de  directeur  de  l'Académie 
au  discours  de  M.  de  Champfort.  Celui  dont  le 
devoir  est  de  veiller  sur  les  anciennes  institutions, 
et  d'anathématiser  les  nouveautés  dangereuses, 
s'est  annoncé  le  défenseur  d'un  usage  né  avec 
l'Académie,  l'usage  respectable  des  éloges  pu- 
blics. En  cherchant  à  rappeler,  non  sans  quelque 
peine,  tous  les  titres  du  récipiendaire  à  l'immor- 
talité 3  en  comblant  la  mesure  de  louanges  qui 
pouvait  lui  appartenir,  il  n'a  pas  oublié  de  re- 
nouveler l'hommage  qu'on  venait  déjà  de  rendre 
à  la  présence  de  M.  le  prince  de  Condé. 

Ce  n'est  que  pour  trouver  aussi  l'occasion  de 
présenter  à  ce  prince  quelques  grains  de  l'encens 
académique  ,  que  M.  d'Alembert  a  terminé  la 
séance  par  la  lecture  dune  espèce  d'éloge  de 
M.  le  comte  de  Clermont.  Le  fonds  de  ce  pané- 
gj'rique  n'était  pas  infiniment  riche.  Le  plus  grand 
service  que  monseigneur  le  comte  de  Clermont 
ait  rendu  aux  lettres  et  à  l'Académie,  fut  de 
n'avoir  été  qu'à  une  seule  assemblée  de  MM.  les 
Quarante,  d'y  avoir  reçu  son  j^ton  comme  tous 
les  autres,  et  de  n'y  être  pas  retourné  depuis.  Quel- 
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que  stérile  que  puisse  paraître  cette   anecdote, 
noire  philosophe  en  a  su  tirer  les  conséquences 
les  plus  importantes,  les  leçons  les  plus  instructives 
sur  l'égalité  qu'il  convient  de  maintenir  dans  les 
sociétés  littéraires  entre  les  grands  et  les  gens  de 
lettres.  On  n'avait  engagé  M.  le  comte  de  Cler- 
mont  à  entrer  à  l'Académie,  que  dans  l'espérance 
de  lui  faire  obtenir  dans  ce  corp*  immortel  des 
marques  de  distinction  qui  eussent  bientôt  servi 
d'excuse  aux  autres  seigneurs  de  la  cour  pour  en 
demander  à  leur  tour ,  manœuvre  perfide  qui 
menaçait  l'illustre  sénat  de  se  voir  dépouillé  tôt 
ou  tard  du  privilège  auguste  de  «a  première  ins- 
titution et  des  droits  communs  à  tous  ses  membres. 
On  a  distribué ,  à  l'issue  de  la  séance ,  le  pro- 
gramme d'un  prix  extraordinaire  et  annuel  pro- 
posé par  l'Académie  française  pour  remplir  les 
intentions  d'un  citoyen  ami  des  lettres ,  qui  a 
désiré  de  fonder  le  prix  d'une  médaille  d'or  de 
douze  cents  livres  en  faveur  de  celui  des  ouvrages 
de  littérature  publié  dans  le  cours  de  l'année,  dont, 
au  jugement  de  l'Académie,  il  pourra  résulter  un 
plus  grand  bien  pour  la  société  ;  aucun  genre  n'est 
exclus.   Ce  prix  est  établi  sur  une  somme  de 
12,000  liv.  employée  en  une  rente  viagère  sur  la 
tête  du  roi. 


Parmi  les  nouveautés  qui  viennent  de  paraître , 

il  est  juste  d'accorder  une  mention  honorable  au 

Théâtre  de  M.  de  Cailhava;  deux  volumes  in-8°. 

contenant  la  Présomption  à  la  Mode,  comédie 
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en  cinq  actes  en  vers;  le  Tuteur  dupé ',  comédie 
en  cinq  actes  en  prose;  le  Mariage  interrompu , 
comédie  en  trois  actes  en  vers;  les  Eirennes  de 
r Amour,  comédie-ballet  en  un  acte  et  en  prose; 
lEgoïsme,  comédie  en  cinq  actes  en  vers,  le 
tout  précédé  dune  longue  préface  où  Fauteur 
fait  assez  plaisamment  le  très-naïf  récit  de  toutes 
ses  infortunes  comiques.  Quelque  irrités  qu'aient 
été  MM.  les  comédiens,  des  secrets  révélés  dans 
cette  confession ,  ce  n'est  sûrement  pas  la  plus 
mauvaise  pièce  du  recueil.  On  ne  saurait  refuser 
à  M.  de  Cailhava  du  talent  pour  la  comédie ,  une 
élude  assez  profonde  de  notre  ancien  théâtre,  de 
la  gaieté,  quelquefois  même  de  la  verve  et  de 
l'invention;  mais  ce  qui  lui  manque,  et  ce  qui 
probablement  lui  manquera  toujours ,  c'est  la  con- 
naissance du  monde  et  des  hommes ,  c'est  le  genre 
d'esprit  et  de  goût  que  cette  connaissance  sup- 
pose, et  qu'elle  peut  seule  perfectionner. 
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SEPTEMBRE. 


1  IBÈRE  ET  SÉRÉnus,  tragédie  en  cinq  actes, 
représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  Française ,  le  vendredi  20  août ,  est 
l'ouvrage  de  M.  Failet,  secrétaire  de  M.  le  marquis 
de  Piiulmj,  commis  au  bureau  de  la  Gazette  de 
France ,  auteur  d'une  petite  brochure  sur  le  Fata- 
lisme, et  de  quelques  pièces  fugitives  insérées  dans 
les  dernières  années  de  l Almanach  des  Muses. 

Le  sujet  de  la  nouvelle  tragédie  est  tiré  du 
quatrième  livre  des  Annales  de  Tacite  ;  c'est  ce 
trait  que  l'historien,  le  moins  prodigue  d'épi- 
thètes ,  a  cependant  caractérisé  lui-même  par  ces 
mots  miseriarum  ac  sœvitiœ  exernplum  atrox  : 
Sérénus  accusé  par  son  propre  fils  d'avoir  voulu 
faire  soulever  les  Gaules,  et  d'avoir  conspiré 
contre  la  vie  de  l'empereur.  M.  Failet  a  par- 
faitement bien  senti  l'impossibilité  de  présenter 
au  théâtre  le  caractère  de  ce  fils  dénaturé  ,  tel 
que  nous  l'a  peint  l'histoire;  mais  en  se  permettant 
de  l'altérer  au  point  de  faire  un  objet  de  pitié 
de  ce  qui  ne  pouvait  être  qu'un  objet  d'horreur  , 
il  paraît  n'avoir  pas  assez  bien  vu  que,  pour 
diminuer  l'atrocité  de  l'action  5  il  la  rendait  a  ia 

^  x  « 
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fois  invraisemblable  et  puérile.  Il  suppose  que 
ce  n'est  que  dans  l'espoir  d'obtenir  plus  sûrement 
la  grâce  de  son  père  que  le  jeune  homme  en 
devient  le  délateur;  ainsi,  l'accusation  la  plus 
révoltante  en  elle-même  cesse  de  l'être  en  faveur 
du  motif  qui  l'a  déterminée.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
nous  persuader  comment  un  homme  ,  sans  être 
imbécile,  a  pu  croire  si  légèrement  le  crime  dont 
on  accusait  son  père ,  ne  pas  sentir  quel  poids 
son  propre  témoignage  ajouterait  à  l'accusation, 
se  flatter  enfin  de  sauver  l'accusé  en  le  livrant  lui- 
même  à  la  vengeance  d'un  prince  dont  il  devait 
connaître  la  haine,  puisque  le  malheureux  vieil- 
lard en  était  depuis  long -temps  l'objet  et  la 
victime. 

La  conduite  des  trois  premiers  actes  est  aussi 
sage ,  aussi  simple  que  celle  des  deux  derniers 
est  forcée  et  romanesque.  Si  la  situation  du  qua- 
trième acte  ne  produit  aucune  beauté  qui  en  jus- 
tifie la  hardiesse,  elle  a  du  moins  le  mérite  de  la 
nouveauté,  et  ce  mérite  est  si  peu  commun, 
qu'il  semble  solliciter  quelques  encouragemens. 
Ce  qui  doit  en  obtenir  davantage ,  c'est  le  soin 
avec  lequel  fauteur  s'est  appliqué  à  développer 
le  caractère  de  Tibère;  ce  caractère  n'est  pas 
fort  dramatique  sans  doute ,  il  est  tout  en  dedans  y 
si  j'ose  m'ey  primer  ainsi,  et  ne  comporte  aucune 
explosion  vive  et  passionnée;  c'est  la  tyrannie 
sous  le  masque,  c'est  le  vice  concentré  en  lui- 
même;  la  dissimulation  la  plus  profonde  rend 
tous  ses  mouvemens  indécis ,  même  ses  discours  : 
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Scunaturâ^  s  ou  assuetudine ,  dit  Tacite,  suspensa 
semper  et  obscurci  verba.  Sans  pouvoir  donner  à 
ce  grand  personnage  un  grand  effet,  c'est  beau- 
coup d'être  parvenu  à  le  rendre  reconnaissable 
au  théâtre ,  et  l'on  ne  saurait  refuser  à  M.  Fallet 
l'honneur  d'y  avoir  réussi  quelquefois.  L'ouvrage 
est  en  général  très-faible  de  style  ;  la  conduite 
des  premiers  actes,  et  plusieurs  morceaux  du 
rôle  de  Tibère,  annoncent  cependant  un  homme 
d'esprit  qui  n'aura  peut-être  jeûnais  assez  d'éner- 
gie, assez  de  talent  pour  suivre  la  trace  de  nos 
grands  modèles,  mais  qui  a  senti  du  moins  de 
quelle  manière  il  fallait  les  étudier. 

Le  jeu  du  sieur  Mole  a  répandu  sur  le  rôle  du 
jeune  Sérénus,  et  surtout  dans  la  scène  touchante 
du  second  acte  tout  l'intérêt  dont  ce  rôle  pou- 
vait être  susceptible.  Le  sieur  Vanhove  a  paru 
moins  déplacé  qu'on  ne  l'aurait  cru  dans  celui 
de  Tibère.  Telle  quelle ,  la  pièce  a  déjà  eu  sept 
ou  huit  représentations  peu  suivies,  à  la  vérité, 
mais  assez  pour  n'être  pas  encore  tombée  dans 
les  règles. 

M.  de  La  Harpe,  en  qualité  de  directeur  de 
l'Académie,  dans  la  séance  publique  du  20  août 5, 
chargé  de  rendre  compte  des  motifs  qui  avaient 
déterminé  les  suffrages  de  l'illustre  compagnie 
en  faveur  de  la  pièce  de  M.  de  Fioiian,  nous  a 
fait  entendre  assez  clairement,  qu'en  lui  décer- 
nant le  prix,  elle  ne  s'en  étoit  point  dissimulé  la 
faiblesse  et  les  défauts  y  mais  qu'elle  y  avait  rer 
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connu  du  moins  le  mérite  qui  manquait  le  plus 
essentiellement  à  toutes  les  autres  pièces  du  con- 
cours, une  marche  raisonnable  et  suivie,  du  na- 
turel et  delà  sensibilité.  Il  est  à  croire  que  d'autres 
motifs  ont  encore  influé  sur  la  bénignité  de  ce 
jugement;  d'un  côté ,  le  choix  du  sujet  que  l'Aca- 
démie ne  voulait  pas  avoir  l'éiir  d'abandonner  ; 
de  l'autre,  la  réserve  prudente  et  timide  avec  la- 
quelle on  y  traite  ce  sujet,  sans  le  plus  faible  re- 
tour sur  le  ministre  à  qui  il  ne  convenait  plus 
d'en  faire  partager  l'hommage;  enfin,  une  nou- 
velle occasion  de  parler  de  M.  de  Voltaire,  oc- 
casion qui  ne  saurait  se  renouveler  assez  sou- 
vent, ces  messieurs  sentant,  et  devant  bien  sen- 
tir tous  les  jours  plus  vivement  l'extrême  besoin 
de  se  couvrir  de  la  gloire  du  grand  homme  qui 
n'est  plus. 

L'Académie  n'a  point  donné  d "accessit ,  mais 
elle  a  accordé  six  mentions  honorables.  Des  au- 
teurs de  ces  pièces ,  il  n'y  a  que  M.  Carbon  de 
Flins  des  Oliviers  qui  se  soit  fait  connaître,  les 
autres  ont  gardé  l'anonyme.  Il  y  a  dans  le  poème 
lyrique  de  M.  de  Flins,  intitulé  :  La  Naissance 
du  Dauphin ,  plusieurs  morceaux  pleins  de  verve 
et  d'harmonie, 

Après  la  lecture  de  la  pièce  courounée,  M.  l'abbé 
Arnaud  nous  a  lu  le  Portrait  de  César,  qui  a 
excité  plus  d'attention  que  d'applaudissemens, 
mais  qui  a  paru  réussir  généralement  par  l'éner- 
gie et  par  la  simplicité  du  style,  par  une  suite- 
d'idées  pressées  sans  affectation,  et  par  ce  goût 
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de  l'éloquence  antique  dont  on  reconnaît  si  ra- 
rement la  trace  chez  nos  auteurs  modernes. 

M.  de  La  Harpe  a  terminé  la  séance  par  le 
dixième  chant  de  sa  traduction  de  la  Pharsale  ; 
c'est ,  comme  l'on  sait ,  le  dernier  du  poème  de 
Lucain,  et  une  mort  précoce  ne  lui  permit  pas 
de  le  finir.  Le  nouveau  traducteur  y  a  joint  un 
Epilogue  adressé  aux  mânes  du  poète;  cet  Epi- 
logue nous  a  paru  rempli  de  grandes  images  et  de 
beaux  vers;, on  y  a  remarqué  surtout  le  tableau 
de  la  fin  terrible  de  Néron  ,  du  tyran  qui  fit  périr 
le  poète  ,  plus  jaloux  encore  de  la  supériorité  de 
ses  talens  que  de  l'emploi  qu'il  en  avoit  fait  en  les 
consacrant  à  la  gloire  de  la  liberté  de  Rome  et 
de  ses  derniers  défenseurs. 

L'éloge  de  l'abbé  Deîille  ,  que  M  de  La  Harpe 
a  trouvé  le  secret  de  glisser  très-heureusement  à 
la  fin  de  ce  morceau,  aurait  eu  sans  doute  un 
mérite  de  plus,  si  tous  les  auditeurs  avaient  été 
instruits  aussi  bien  que  nous  de  la  vive  scène  qu'il 
y  avoit  eu  quelques  jours  auparavant  dans  l'inté- 
rieur du  lycée  académique  ,  entre  les  deux  con- 
frères 3  au  sujet  de  la  Lettre  sur  le  poème  des  Jar- 
dins; l'abbé  Delille  reprochant  fort  amèrement  à 
M.  de  La  Harpe  ses  liaisons  avec  l'auteur  de  cette 
Lettre, M.  de  Rivarol,  et  l'autre  ne  s'en  défen- 
dant qu'en  lui  reprochant  à  son  tour  les  dîners 
qu'il  n'avait  pas  craint  de  faire  autrefois  avec 
un  Gilbert,  le  détracteur  le  plus  audacieux  de 
tous  les  talens ,  et  surtout  du  mérite  de  M.  de  La 
Harpe,  etc. 
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LES  Jésuites  chasses  et  Espagne  ;  Précis  historique 
rédigé  par  M.  Diderot ,  sur  les  Mémoires  qui 
lui  ont  été  fournis  par  un  Espagnol.  (1) 

Don  Carlos  ,  roi  de  Naples,  ne  permit  point 
aux  jésuites  d'approcher  de  sa  personne,  et  l'on 
ne  douta  plus  de  son  avemon  pour  cette  société 
lorsqu'il  fit  solliciter  à  Rome  la  canonisation  de 
Don  Juan  de  Palafox. 

Don  Juan  de  Palafox  descendait  d'une  des 
plus  anciennes  famiiles  espagnoles.  Savant  et 
pieux  ,  il  avait  mérité,  par  ces  qualités,  que  Phi- 
lippe II  le  nommât  à  l'évêché  nouvellement  érigé 
dans  l'Amérique ,  de  los  Angelos  de  la  Puebla. 
Il  y  devint  le  concurrent  des  jésuites  qui  avaient 
passé  dans  ce  canton,  munis  de  bulles  qui  les 
autorisaient  à  y  exercer  les  fonctions  de  Fépis- 
ropat  ;  il  crut  leurs  privilèges  suspendus  par  sa 
nomination ,  ce  qui  suscita  de  violentes  contes- 
tations enlre  ces  pères  et  lui.  Ni  le  roi  d'Espagne , 
ni  les  souverains  pontifes  ne  réussirent  à  les  dé- 
pouiller de  leurs  chimériques  prétentions,  car  ils 
avaient  gagné  le  peuple,  et  Palafox  mourut 
le  martyr  de  la  persécution  de  ces  moines  am- 
bitieux. 

(1)  Ce  morceau  est  ine'dit.  {Note,  de  fEd.) 
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Don  Carlos  monta  sur  le  trône  d'Espagne 
en  1759;  ce  fut  alors  que  les  plaintes  des  gou- 
verneurs et  des  négocians  de  l'Amérique  écla- 
tèrent. Le  vice-roi  de  Lima  et  le  gouverneur  de 
Quito  représentèrent  que  le  procureur-général 
des  jésuites,  à  Guipuzcoa,  s'était  emparé  de  tout 
le  commerce  du  Pérou;  qu'inutilement  on  lui 
avait  ordonné  plusieurs  fois  de  le  borner  à  sa 
province  ;  qu'en  achetant  au  comptant  les  den- 
rées de  l'Europe  ,  il  y  avait  vingt  pour  cent  de 
différence  entre  le  prix  courant  et  le  sien  ;  que 
les  franchises  accordées  aux  jésuites, jointes  à  la 
facilité  de  la  contrebande ,  leur  permettant  de 
vendre  à  meilleur  compte  ,  il  en  résultait  des 
faillites  sans  nombre ,  et  que  ces  abus  ne  ré- 
gnaient pas  seulement  dans  les  contrées  espa- 
gnoles, mais  s'étendaient  en  Asie  par  les  Isles 
Philippines.  La  cour  d'Espagne  voulut  et  ne  put 
remédier  à  ces  inconvéniens,  vrais  ou  faux  ;  la 
société  dédaigna  les  ordres  qu'elle  en  reçut ,  et 
l'on  en  fut  réduit  à  dissimuler  et  à  attendre. 

Outre  ces  griefs  contre  les  membres  éloignés 
de  la  société ,  le  roi  en  avait  de  particuliers 
contre  les  jésuites  d'Espagne. 

Il  ne  s'agit  ici  ni  de  leurs  opinions  erronées, 
ni  de  leur  système  théologique  hasardé,  ni  du 
relâchement  de  leur  morale ,  ni  de  leur  pélagia- 
nisme  renouvelé  ;  le  ministère  se  souciait  peu  de 
ces  objets  ;  je  parle  de  l'assassinat  du  roi  de 
Portugal ,  du  procès- verbal  et  des  preuves  qui 
les  désignaient  comme  les  premiers  instigateurs 
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du  forfait  ;  je  parle  de  l'empois onnenient  prévu 
et  exécuté  de  Benoît  XIV,  de  la  ruine  des 
grandes  maisons  de  commerce  et  du  mépris  de 
féniscopat  :  de  crians  excès  en  tout  genre  fixèrent 
i'attentiôti  du  souverain;  on  suivit  les  démarches 
des  jésuites  sans  éveiller  leur  méfiance.  La  cour 
de  France  instruisit  le  ministère  espagnol  que 
ces  pères  avaient  à  Villa-Garcia  une  imprimerie , 
conduite  par  le  père  Idiaquez ,  d'où  sortait  une 
multitude  d'ouvrages  préjudiciables  à  la  tran- 
quillité du  gouvernement  français.  On  arrêta 
quelques  libraires  de  Bayonne  ;  ils  parlèrent  à  la 
Bcislille  où  ils  furent  enfermés,  et  la  cour  d'Es- 
pagne supprima  l'imprimerie  sans  faire  d'éclat. 

Guidés  cependant  par  les  instructions  et  les 
ordres  du  général,  les  jésuites  formaient  des 
partis  ;  ils  s'occupaient  à  rendre  le  ministère 
odieux.  Sous  les  règnes  précédens ,  ils  avaient 
envahi  le  pouvoir  le  plus  étendu  ;  le  vaste  tissu 
de  leur  politique  enveloppait  et  le  roi  et  les 
sujets,  et  les  grands  et  les  petits,  et  l'Eglise  et 
l'Etat,  et  les  savans  et  les  ignorans.  Ils  tenaient 
les  pères  par  leurs  enfans  ,  les  maîtres  par  leurs 
domestiques,  les  femmes  par  la  confession,  les 
artisans  par  les  congrégation.*,  les  courtisans  par 
leurs  projets,  les  souverains  par  leurs  faiblesses, 
et  les  papes  par  l'apparence  du  dévouement  et 
de  l'obéissance  ;  ils  disposaient  des  sexes,  des 
âges  et  des  conditions.  La  religion  s'opposait- 
elle  à  leurs  diverses  ambitions?  ils  l'altéraient, 
ils  eu  pliaient  la  morale  à  leurs  vues ,  leur  inté- 
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xèt  en  interprétait  les  décisions.  S'élevait-il  un 
défenseur  tel  que  Don  Juan  de  Palafox  ?  ils  le 
calomniaient  :  c'était  un  homme  dangereux ,  c'é- 
tait un  rebelle.  Les  uns  étaient  écartés  par  des 
coups  d'autorité,  ou  dépouillés  de  leur  état  et 
de  leur  fortune  ,  les  autres  intimidés  par  leurs 
nombreux  partisans ,  assassinés  ou  empoisonnés  : 
quiconque  osait  dévoiler  leurs  attentats ,  pro- 
nonçait lui-même  sa  perte.  Ils  marchaient  entre 
l'hypocrisie  et  la  tyrannie  ,  l'Evangile  dans  une 
main  ,  le  poignard  dans  l'autre.  On  les  a  vus 
rampans  et  séducteurs,  despotes  et  menacans. 
De  là  ce  mélange  bizarre  de  modestie  et  d'ar- 
rogance, de  pauvreté  et  de  richesse,  d'édifica- 
tion et  de  scandale  ,  d'étude  et  de  négoce ,  d'ar- 
tifice et  de,  violence,  de  fraudes  et  d'usurpations, 
de  flatterie'?  et  de  médisances  ,  d'intrigue  et  de 
simplicité ,  de  zèle  et  de  fureurs,  de  vertus  et  de 
scélératesses.  C'est  en  rapprochant  les  extrêmes 
et  les  opposés  qu'ils  s'étaient  rendus  formi- 
dables. 

Les  choses  changèrent  sous  le  règne  actuel 
de  Charles  III ,  qui  les  connaissait ,  et  qui  avait 
résolu  de  les  réduire  ou  de  s'en  défaire. 

Charles  commença  par  envoyer  au  Paraguay, 
à  la  tête  d'un  corps  de  troupes ,  Don  Cevallos, 
qui  s'empara  dun  pays  dont  ils  se  croyaient  les 
maîtres ,  et  l'Espagne  commanda  où  l'on  obéis- 
sait à  un  jésuite.  On  confia  la  garde  d'une  for- 
teresse à  un  officier  français,  nommé  de  Bon- 
ne val.  Bonneval  y  trouva  des  papiers  que  les 
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jésuites  avait  oubliés  dans  le  premier  tumulte  > 
et  parmi  ces  papiers  un  plan  d  instructions  et 
d'opérations  du  général  Ricci,  un  complot  contre 
le  gouvernement.  Il  le  déposa  entre  les  mains 
d'un  ami,  avec  Tordre  de  le  faire  passer  à  la 
cour;  il  se  méfiait  de  Cevallos,  déjà  corrompu 
par  les  jésuites. 

Celui  d'entr'eux  qui  avait  évacué  la  forte- 
resse ,  s'apercevant  de  son  inadvertance,  s'adressa 
à  Bonneval,  qui  ne  sut  ce  qu'on  lui  demandait; 
et,  sur  la  plainte  du  jésuite  et  le  refus  de  loffi- 
cier,  Gevallos  le  mit  aux  arrêts,  où  il  resta  jus- 
qu'au temps  de  son  retour  à  Madrid.  Il  remit 
les  papiers  au  roi.  Alors  le  comte  d'Aranda 
avait  été  revêtu  de  la  présidence  du  conseil  3 
place  qu'on  avait  supprimée  et  qu'on  recréa  à 
l'occasion  d'une  émeute  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

Les  jésuites  ne  cessaient  de  remontrer  aux 
Espagnols  que  l'installation  du  prince  régnant 
avait  allumé  la  guerre  en  Europe  depuis  1700 
jusqu'à  la  paix  de  Vienne  ,  en  1725;  combien 
cette  guerre  avait  été  sanglante  et  ruineuse  pour 
la  nation  ;  qu'ils  étaient  écrasés  d'impôts ,  inconnus 
avant  que  la  maison  de  Bourbon  montât  sur  le 
trône;  de  combien  de  meurtres  avaient  été  suivis 
et  que  d'argent  avaient  absorbé  rétablissement  de 
l'infant  Don  Philippe,  la  conquête  de  Naples, 
l'expédition  en  Sicile,  le  siège  d'Oran ,  le  passage 
de  la  monarchie  espagnole  en  des  mains  étran- 
gères ;  la  désunion  des  patriciens,  quinze  années 
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de  troubles  civils.  Ils  insistaient  sur  les  grands 
emplois  du  ministère  occupés  par  des  intrus,  sur 
l'humiliation  des  nationaux ,  s'abai.^sant  aux  plus 
viles  flatteries  pour  obtenir  un  misérable  emploi 
sous  des  chefs  dont  l'orgueil  ne  se  pouvait  com- 
parer qn  à  leur  puissance,  et  leur  puissance  qu'à 
leur  imbécillité.  Qu'on  juge ,  d'après  îa  trempe 
du  cœur  humain ,  de  l'impression  de  ces  dicours 
sur  une  nation  fière.  Nous  supportons  tous  les 
besoins  de  l'Etat,  mais  peu  d'entre  nous  parti- 
cipent aux  avantages, peu  connaissent  les  soucis 
du  ministère. 

Les  Espagnols  tombent  dans  le  mécontente- 
ment ,  les  esprits  s'inquiètent  et  s'agitent  ,  ils 
attachent  insensiblement  l'amélioration  de  leur 
sort  au  changement  de  l'administration. 

Les  jésuites  leur  avaient  persuadé  que  la  con- 
quête de  l'Amérique  était  le  prix  de  leurs  tra- 
vaux ,  que  le  souverain  n'était  qu'un  prête- 
nom,  et  qu'il  était  inouï  qu'un  peuple  souffrît 
aussi  patiemment  les  gênes  imposées  à  la  jouis- 
sance de  son  propre  bien.  C'est  ainsi  qu'ils  affai- 
blissaient l'attachement  et  la  fidéilté  des  sujets. 
On  murmurait,  des  larmes  muettes  coulaient  des 
yeux  ,  et  l'on  ne  voyait  de  tous  côtés  que  les 
symptômes  d'une  fureur  renfermée  qui  cherchait 
à  s'exhaler. 

L'impatience  nationale  s'accrut  encore  par  la 
prise  de  la  Havane,  la  mauvaise  défense  qu'on 
y  fit ,  la  perte  des  richesses  immenses  qui  pas- 
sèrent en  la  possession  de  l'Angleterre,  le  nombre 
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des  banqueroutes  qui  suivirent  cet  événement , 
la  guerre  de  Portugal  et  le  sacrifice  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  exterminés  par  des  maladies, 
le  défaut  de  subsistances  »  et  d'autres  fautes  im- 
putées à  l'ineptie  et  à  la  corruption  de  Squilaci, 
qui  s'était  élevé,  de  l'atelier  d'un  artisan  sicilien , 
à  la  plus  haute  dignité  de  l'empire  ,  l'appui  que 
le  souverain  lui  accordait,  l'abus  du  pouvoir  qui 
lui  était  confié ,  le  monopole  des  grains ,  le  mé- 
pris des  anciens  usages  ,  le  renversement  des 
vieilles  coutumes  ,  presque  toujours  l'objet  de 
l'attachement  fanatique  des  peuples ,  et  les 
attentats  sur  la  personne  de  citoyens  dépouillés 
du  vêtement  national ,  et  insultés  dans  les  rues  , 
sur  les  places,  aux  promenades  publiques,  telles 
furent  les  causes  réelles  qui  allumèrent  un  feu 
couvert  qui  bouillonnait  au  fond  des  âmes ,  et 
que  la  politique  jésuitique  attisait.  Mais  avant  de 
passer  à  son  explosion,  il  convient  de  retourner, 
pour  un  moment ,  dans  les  contrées  de  l'Amé- 


rique. 


Les  droits  du  fisc  espagnol  dans  l'Amérique 
étaient  fixés  ;  ils  consistaient  dans  urue  taxe  sur 
les  denrées  qui  passent  d'Europe  dans  ces  con- 
trées. A  titre  de  souverain,  le  roi  nomme  les 
gouverneurs ,  les  vice-rois ,  les  alcades  et  les 
autres  employés  dans  la  magistrature  et  la  finance. 
Il  lève  un  impôt,  sous  la  forme  de  capitation, 
sur  les  habitans  des  Indes  ,  et  toutes  les  nations 
de  l'Amérique  espagnole  sont  comprises  sous  le 
nom  générique  de  los  Indios ;  il  jouit  de  Fexploi- 
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f  ation  des  mines ,  de  la  vente  des  eaux-de-vie , 
et  de  la  plante  appelée  Chicha.  Les  patentes,  les 
commissions,  les  bulles  de  la  Cruzada ,  les  cartes, 
le  papier  timbré,  le  vif  argent,  la  répartition  de 
las  Mitas ,  ou  l'obligation  de  fournir  un  certain 
nombre  de  bras  aux  travaux  publics,  étaient 
autant  de  charges  que  l'on  supportait  sans  mur- 
mure, lorsque  Squilaci  s'avisa  d'en  augmenter 
le  fardeau ,  de  créer  une  chambre  des  domaines, 
de  réduire  les  naturels  d'Amérique  à  la  condition 
des  habitansdeîa  Castille,  de  gêner  la  îibertédes 
franchises ,  et  d'exiger ,  par  forme  d'emprunt , 
des  sommes  considérables  des  différentes  sortes 
de  corporations.  Les  jésuites  ne  manquèrent  pas 
de  profiter  de  la  circonstance  pour  exciter  une 
fermentation  qui  aurait  eu  les  suites  les  plus 
fâcheuses,  si  la  prudence  du  ministère  ne  l'eût 
apaisée  par  la  dissimulation  et  par  sa  douceur. 
Cependant ,  on  avait  foulé  aux  pieds  les  sceaux 
du  prince ,  on  avait  lacéré  les  ordres  de  son  mi- 
nistre ou  les  siens,  on  avait  attaqué  ses  officiers 
dans  leurs  maisons  ;  ils  n'avaient  échappé  à  l'as- 
sassinat qu'en  se  réfugiant  dans  leurs  campagnes , 
où  la  populace  les  avait  tenus  bloqués.  La  révolte 
avait  été  poussée  jusqu'à  vouloir  se  nommer  un 
roi  ;  celui  sur  lequel  on  avait  jeté  les  yeux,  fut 
heureusement  assez  sage  pour  refuser  ce  titre, 
et  le  ministère  n'ignorait  pas  que  cette  séditieuse 
disposition  des  Indiens  était  nourrie  par  leurs 
directeurs  spirituels  ,  et  secondée  par  l'Angle- 
terre ,  attentive  à  miner  les  forces  de  la  maison 
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de  Bourbon  dans  toutes  ses  branches.   Ce  fut 
alors  que  l'on  vit  les  uns  distribuer  l'or  à  pleines 
mains  à  la  populace    misérable ,   et  les   autres 
oilrir  aux  rebelles  amitié  et  protection. 

Cette    émotion   fut    suivie    d'une    autre    en 
Espagne.  Dans  l'année  1766  ou  1767 ,  le  marquis 
de  Squilaci ,  par» l'accaparement  des  grains,  avait 
plongé  l'empire  dans  les  horreurs  d'une  disette 
universelle.  Les  peuples,  qui  gémissaient  sous  ce 
fléau,  dont  l'auteur  ne  leur  était  pas  inconnu, 
demandaient  la  déposition  du  ministre.  Pour  les 
humilier ,  Squilaci  proscrivit  les  manteaux  et  les 
chapeaux  rabattus;  la  défense  fut  rigoureusement 
exécutée.  La  populace  s'indigna ,  et  les  jésuites 
crurent  toucher  le  moment  favorable  au  projet 
qu'ils  avaient  conçu  depuis  long-temps,  d'exciter 
en    Espagne    un    embrasement    qu'on    ne    pût 
éteindre.  Toujours  cachés,  presque  toujours  mal 
cachés,  ils  y  employèrent  leurs  affiliés  l'abbé 
Hermoso ,    le   marquis    de    Campo-Flores  ,  et 
nombre  d'autres.  On  se  dispersa  dans  les  caba- 
rets, on  sema  l'argent  dans  les  bodegons ;  là, 
s'accroissait  l'ivresse  de  la  rébellion  par  celle  du 
vin  ;  ces  lieux  de  crapule  retentissaient  du  cri 
Viva  el  Rei ,  muera  el  mal  govyerno  !  L'émeute 
projetée  devait  éclater  le  jour  du  jeudi  ou  du 
vendredi  saint ,  que  le  roi  et  toute  la  cour  vont 
à  pied  dans  les  églises  faire  ce  que  nous  appelons 
des  stations.  Les  victimes  étaient  désignées  ;  on 
devait  assassiner  le  ministre,  et  dans  la  confusion 
il  se  trouverait  sans  doute  parmi  les  furieux  uno 
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main  parricide  qui  frapperait  le  roi  ;  mais  la  po- 
pulace ,  qui  n'était  pas  dans  le  secret ,  et  qu'on 
avait  trop  échauffée  ,  se  déchaîna  le  jour  des 
Rameaux.  Les  vitres  de  Squilaci  furent  cassées 
à  coups  de  pierres  ;  on  enfonça  les  portes  de  son 
hôtel ,  on  cherchait  sa  personne  qu'on  ne  trouva 
point ,  la  foreur  se  jeta  sur  ses  meubles'  qu'on 
mit  en  pièces.  De  là ,  on  courut  au  palais  du  roi, 
où  il  se  fit  un  effroyable  massacre  des  citoyens 
et  des  gardes  wallonnes  ;  le  carnage  ne  cessa 
qu'au  moment  où  le  prince  parut  sur  un  balcon, 
et  eut  accordé  à  la  multitude  tumultueuse  ce 
qu'elle  demandait  à  grands  cris.  Cependant  le 
marquis  de  Squilaci  s'enfuyait  vers  l'Italie,  et  le 
même  jour  le  roi  se  rendit ,  par  des  chemins  dé- 
tournés ,  à  Aranjoez  ,  évasion  pusillanime  qui 
faillit  à  renouveler  la  sédition.  On  avait  recréé 
la  place  de  président  de  Castilîe ,  précédemment 
abolie  par  la  crainte  du  pouvoir  qu'elle  conférait 
à  celui  qui  en  était  revêtu,  on  l'avait  donnée  au 
comte  d'Aranda ,  dont  le  premier  soin  fut  de 
rechercher  secrètement  les  causes  de  l'émeute. 
L'abbé  Hermoso ,  le  marquis  de  Campo-Flores 
et  leurs  complices  furent  arrêtés.  On  apprit,  dans 
leur  interrogatoire ,  que  la  révolte  ne  devait 
éclater  que  le  jour  du  vendredi  ou  du  jeudi 
saint ,  et  qu'on  avait  puisé  dans  le  trésor  du  col- 
lège impérial  des  jésuites,  les  véritables  promo- 
teurs de  ce  détestable  projet,  les  sommes  distri- 
buées dans  les  tavernes. 

Malgré  ces  indices ,  que  le  comte  d'Aranda 
5.  2.2 
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avait  tirés  de  la  bouche  des  coupables ,  il  ne  se 
crut  pas  assez  instruit  pour  déterminer  son  roi  ; 
d'ailleurs,  il  savait  que  clans  les  rébellions  un 
remède  direct  pouvait  accroître  le  mal,  et  qu'il 
convenait  de  trouver  un  prétexte  pour  châtier 
des  rebelles.  Il  lui  fallait  des  preuves  évidentes  ; 
mais ,  comment  les  acquérir  ?  Il  se  contenta  de 
feindre ,  de  traiter  les  jésuites  avec  plus  de  dis- 
tinction que  jamais ,  et  d'espérer  tout  du  temps. 
Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  le  procureur- 
général  de  l'ordre  ,   le  père  Altamirano ,  vint 
solliciter  à  la  cour  la  permission  de  passer   à 
Rome.  D' Aranda  ne  douta  nullement  qu'il  n'allât 
rendre  compte  à  Ricci  de  l'émeute  récente ,  et 
que  les  coffres  du    jésuite   ne    continssent   les 
lumières  dont  il  avait  besoin.  Il  cajola  Altami- 
rano ,  et  lui  offrit  tous  les  secours  qu'il  pouvait 
désirer.  Les  passe-ports  qui  promettaient  à  sa 
personne  et  à  sqs  effets  la  plus  grande  sûreté ,  lui 
furent  expédiés  ;  mais  ils  avaient  été  précédés 
d'injonctions,  nonobstant  tout  empêchement  con- 
traire ,  de  visiter  à  Barcelonne  les  caisses  du  père, 
et  de  s'emparer  de  ses  papiers  3  en  même  temps, 
on  attacha  aux  côtés  du  voyageur  un  officier  de 
cavalerie  qui  faisait  la  même  route  pour  le  ser- 
vice du  roi ,  et  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue. 
Arrivé  à  Barcelonne  ,   le  gouverneur  arrêta  , 
ouvrit  et  fouilla  les  caisses  d' Altamirano  ;  on  prit 
ses  papiers,  et  avec  ses  papiers  on  eut  la  con- 
viction du  crime  de  la  société.  Alors  d' Aranda 
put  parler  fortement  à  son  souverain  3  et  lui  fair» 
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sentir  la  nécessité  d'abattre  un  colosse  redou- 
table, et  de  se  délivrer  d'un  ennemi  puissant, 
maître  des  consciences,  possesseur  de  richesses 
immenses ,  et  capable  de  se  porter  à  des  attentats 
éclatans  et  de  payer  des  attentats  secrets.  Il  fut 
donc  résolu  dans  le  cabinet  de  Madrid  que  les 
jésuites  seraient  chassés  ;  et  pour  mettre  à  fin 
l'entreprise  sans  éclat  et  sans  trouble  ,  on  se  jura 
le  secret,  et  l'on  envoya  aux  gouverneurs,  vice- 
rois  ,  corrégidors  ,  chefs  de  peuplades  ,  partout 
où  les  jésuites  avaient  résidence  j  depuis  la  capi- 
tale jusqu'aux  Philippines ,  des  ordres  numé- 
rotés, qui  ne  devaient  être  successivement  dé- 
cachetés qu'au  jour  indiqué,  à  l'heure  nommée. 
Il  était  prescrit  par  les  uns  de  tenir  prêts  des 
bâtimens ,  des  voitures  et  des  troupes  ;  par  d'au- 
tres, d'entrer  dans  les  maisons  des  jésuites,  de 
couper  les  cordes  des  cloches ,  de  prendre  les 
personnes  et  de  les  transporter  à  travers  l'Espagne, 
à  travers  l'Amérique  ,  à  des  endroits  désignés , 
ce  qui  fut  exécuté.  On  conduisit  à  Carthagène 
les  jésuites  de  Madrid,  et  ils  étoient  débarqués 
à  Civita-Vecchia  avant  que  le  pape  en  fut  in- 
formé. 

Le  cardinal  Palavicini ,  secrétaire  d'état  à 
Rome ,  et  alors  nonce  à  Madrid ,  frappé  de  cet 
événement  comme  d'un  coup  de  foudre,  et  sans 
cesse  exposé  aux  reproches  de  sa  sainteté  , 
Clément  XIII,  en  fit  une  maladie  mortelle. 

On  ne  sévit  ni  contre  leurs  adhérens,  ni  contre 
leurs  affiliés.  On  leur  assigna  six  cents  livres  de 

22, 
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pension  à  chacun ,  et  Ton  pourrait  dire  que  la 
société  de  Jésus  fut  expulsée  d'Espagne  par  la 
sagesse  ,  de  France  par  le  fanatisme,  et  de  Por- 
tugal par  l'avarice. 

Le  pape  écrivit  des  lettres  violentes  au  mo- 
narque espagnol  ,  qui  lui  répondit  qu'il  le  res- 
pectait infiniment  comme  le  père  spirituel  des 
chrétiens  ,  mais  qu'il  voulait  être  le  maître  chez 
lui,  et  qu'il  le  suppliait  de  lui  accorder  sa  sainte 
bénédiction. 

Telles  ont  été  les  voies  tortueuses  par  les- 
quelles la  société  de  moines  la  plus  dangereuse 
s'est  acheminée  à  sa  destruction  en  Espagne. 

Maîtres  de  la  terre  ,  j'ignore  les  importans  ser- 
vices que  vous  tirez  d'une  race  d'hommes  qui 
a  oublié  pères  et  mères,  et  qui  n'a  point  d'en- 
fans  ;  mais  que  cet  abrégé  historique  vous  ap- 
prenne l'influence  qu'ils  ont  eue  ,  qu'ils  ont  et 
qu'ils  auront  à  jamais  sur  vos  sujets,  et  les  dan- 
gers perpétuels  auxquels  ils  exposeront  vos  per- 
sonnes. 


Don  PABLO  (Paul)  Olavidès.  (i)  Précis  histo- 
rique ,  rédigé  sur  des  Mémoires  fournis  à 
M.  Diderot  ,  par  un  JtÙspagnoL 

Don  Pabîo  Ola vides  est  de  Lima,  capitale  du 
Pérou.  Il  naquit  avec  des  talens  précoces  , 
chose    assez    ordinaire    dans   les  contrées  mé- 


(i)  Ce  morceau  ne  fait  point  partie  de  la  collection  des  Œuvre* 
île  Diderot. 
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ridîonales.  Il  s'appliqua  aux  sciences,  il  cul- 
tiva les  lettres  dès  sa  jeunesse ,  et  parvint ,  à 
1  âge  de  vingt  ans  ,  à  la  dignité  d'oydor  de 
Lima. 

En  1748  ou  17^95  il  y  ei1*  un  grand  tremble- 
ment de  terre,  dans  lequel  tout  le  Callao  et  une 
partie  considérable  de  Lima ,  furent  bouleversés. 
Don  Pafylo,  qui  avait  en  sa  garde  des  sommes 
appartenant  aux  habitans  qui  perdirent  la  vie 
dans  ce  désastre,  jugea  à  propos  d'employer  celles 
qui  ne  furent  point  réclamées  par  des  héritiers, 
à  la  construction  d'une  église,  et  d'un  théâtre  où 
les  citoyens  allassent  dissiper  la  triste  impression 
de  la  catastrophe  à  laquelle  ils  avaient  échappé. 
Le  clergé  désapprouva  l'érection  du  théâtre , 
et  lui  en  fit  un  crime  auprès  du  ministre  de 
Madrid.  Hinc  prima  mali  labes. 

Sous  le  règne  précédent ,  le  clergé  avait  pris 
un  ascendant  sans  bornes  sur  l'esprit  de  Fer- 
dinand VI.  Son  confesseur,  le  père  Ravago, 
jésuite  ,  lui  avait  persuadé  que  le  premier,  le 
plus  essentiel  des  devoirs  d'un  roi  catholique , 
était  une  entière  soumission  aux  volontés  des 
oints  du  Seigneur ,  et  le  bon  roi  aurait  vu  les 
enfers  s'ouvrir  sous  ses  pieds  s'il  ne  s'était  aveu- 
glément conformé  aux  conseils  de  Ravago.  Toute 
la  religion  de  ce  prince  consistait  en  des  pra- 
tiques minutieuses  dont  on  n'avait  garde  de  le 
désabuser  en  l'éclairant.  Il  fut  donc  très-facile 
à  Ravago  et  à  ses  collègues  de  lui  montrer  dans 
Pablo,  un  homme  sans  religion,  sans  mœurs, 
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un  impie  qui  avait  préféré  la  construction  d'une 
église  et  d'un  théâtre  à  celle  de  deux  églises;  un 
scélérat  digne  du  dernier  supplice  ;  et  il  fut  or- 
donné à  Don  Pablo  de  venir  à  Madrid,  rendre 
compte  de  sa  gestion.  Son  innocence  étant  évi- 
dente, sa  conduite  irréprochable  aux  yeux  de 
toute  personne  sensée,  il  ne  balança  pas  d'obéir; 
mais  à  peine  fut-il  arrivé ,  que  les  prêtres  le 
poursuivirent  à  toute  outrance,  qu'on  le  mit 
aux  arrêts  dans  sa  propre  maison  ,  qu'on  le  tra- 
duisit comme  un  incrédule,  un  dissipateur  de 
l'argent  du  fisc,  et  que  les  menées  du  clergé 
le  conduisirent  dans  les  prisons  appelées  Carccl 
de  Corte,  où  il  fut  exposé  à  tout  ce  que  peuvent 
inspirer  l'animosité  et  la  méchanceté.  Il  y  souffrit 
beaucoup;  entre  autres  infirmités,  il  lui  survint 
une  enflure  générale ,  mais  qui  affecta  particu- 
lièrement les  jambes,  et  de  laquelle,  au  senti* 
ment  des  médecins ,  il  était  menacé  de  périr  si 
l'on  ne  se  pressait  de  le  changer  d'air:  les  persé- 
cutions des  prêtres,  et  par  contre-coup  celles  du 
ministère  ,  rendaient  la  chose  difficile;  cepen- 
dant un  citoyen  généreux  obtint  qu'en  donnant 
une  caution  personnelle ,  Pablo  irait  à  sept  lieues 
de  Madrid  ,  à  Leganez ,  où  l'on  respire  un  air 
salubre.  Don  Domingo  Jauregny,  homme  d'une 
opulence  et  d'un  mérite  reconnus ,  se  rendit 
garant ,  et  Don  Pablo  fut  mis  en  liberté. 

Il  y  avait  à  Leganez  une  veuve  de  deux 
maris,  Dona  Isabel  de  los  Rios,  à  qui  le  der- 
nier avait  laissé   des  richesses  immenses.   Les 
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femmes  sont  compatissantes.  Celle-ci,  touchée 
des  malheurs  d'un  homme  qui  avait  de  l'esprit 
et  de  la  jeunesse ,  des  connaissances  et  de  lai 
figure  ,  lui  proposa  sa  main.  Don  Pablo  l'ac- 
ceptàyji  condition  que  la  fortune  resterait  au  der- 
nier vivant,  ce  qui  fut  consenti ,  et  Don  Pablo 
devint  énormément  riche.  En  Espagne,  ainsi 
qu'ailleurs,  l'or  est  le  moyen  le  plus  puissant 
d'appîanir  les  difficultés  ,  surtout  celles  qui 
naissent  du  clergé  ,  et  bientôt  il  fut  mis  en 
liberté  ;  son  innocence  est  reconnue ,  et  il  est 
déclaré  loyal  et  fidèle  sujet  du  roi.  Quoi  qu'on 
en  dise ,  la  richesse  sert  à  quelques  bonnes 
choses. 

Don  Pablo  employa  une  partie  de  la  sienne 
au  commerce  en  gros,  et  se  mit  en  société 
avec  Don  Miguel  Gigon  ,  chevalier  de  Saint- 
Jacques  ,  fixé  présentement  à  Paris  ;  et  Don  Jo- 
seph Almanza  ,  célèbre  négociant  de  Madrid. 
L'association  fut  heureuse  ,  et  Don  Pablo  pos- 
séda plus  de  fortune  qu'il  n'en  fallait  pour  tenir 
un  état  imposant.  Il  monta  sa  maison  à  la  fran- 
çaise ,  où  régnèrent  l'aisance  et  les  manières  qui 
nous  caractérisent  entre  les  nations.  Tous  les 
ans  il  faisait  un  voyage  à  Paris;  et,  après  quel- 
ques mois  de  séjour  dans  cette  capitale,  il  s'en 
retournait  avec  les  nouveautés  qu'il  avait  judi- 
cieusement recueillies  sur  les  sciences,  la  litté- 
rature et  les  productions  des  arts. 

Ce  fut  alors  qu'il  projeta  de  réformer  le 
mauvais  goût  des  spectacles  espagnols,  et  qu'il 
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fît  construire  un  théâtre  dans  son  hôtel.  Il  avait 
traduit  en  vers  les  tragédies  de  Voltaire ,  et  c'est 
là  que  tout  Madrid  vit ,  pour  la  première  fois , 
représenter  Mérope  et  Zaïre  par  des  jeunes  gens 
qu'il  tenait  à  gages  ,  et  qu'il  avait  eu  la  pa- 
tience inconcevable  de  former  à  la  bonne  dé- 
clamation. 

Ce  spectacle,  où  Ton  servait  toutes  sortes  de 
rafraîchissemens ,  était  fréquenté  gratuitement 
par  la  noblesse.  L'on  y  entendit  aussi  la  musique 
de  Duni,  de  Grétry,  dans  Ninette  à  la  Cour , 
dans  le  Peintre  amoureux  de  son  Modèle  ,  et 
d'autres  opéras -comiques  qu'il  avait  mis  en 
espagnol ,  sur  le  mètre  de  ces  poèmes  français. 

La  reine  d'Espagne  mourut  en  1760  ou  1761. 
La  cour  de  Madrid  est  triste  en  tout  temps  ;  sou- 
mise à  une  étiquette  gênante,  elle  devient  tout- 
à-fait  lugubre  dans  le  temps  de  grands  deuils; 
les  spectacles  publics  sont  fermés ,  et  il  n'est  pas 
permis  de  se  livrer  à  des  amusemens  domes- 
tiques. Don  Pabïo  fit  choix  de  la  circonstance 
pour  son  voyage  d'Italie  ;  et,  à  son  retour  à 
Madrid,  on  le  nomma  corrégidor  de  Séviile  , 
avec  les  fonctions  d'inspecteur-général ,  civil  et 
politique  sur  la  population  et  sur  la  nouvelle 
colonie  de  la  Sierra  -  Morena ,  pays  immense 
situé  entre  l'Andalousie  et  l'Estramadure  ,  sous 
un  beau  ciel,  et  assez  fertile  pour  donner  par 
année  jusqu'à  trois  ou  quatre  récoltes. 

Le  ministère  commençait  à  concevoir  que  la 
force  de   l'état  irait  en  diminuant  aussi  long- 
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temps  que  la  population,  la  véritable  richesse, 
n'aurait  pas  une  juste  proportion  avec  l'étendue 
d'un  pays.  Conséquemment ,  il  avait  appelé  des 
familles  suisses  catholiques  dans  la  Sierra-Morena  ; 
il  leur  avait  accordé  l'aise  et  les  franchises  né- 
cessaires au  succès,  et  les  colons  étaient  accourus 
en  foule.  Ils  avaient  formés  dans  le  pays  deux 
ou  trois  villages  ou  villes,  et  en  sa  qualité  de 
corrégidor  de  Séviile ,  don  Pablo  exerçait  la 
direction  de  la  colonie  et  la  surveillance  des 
intérêts  du  roi. 

Parmi  le  grand  nombre  de  catholiques ,  il 
s'était  glissé  quelques  protestans  ;  et  il  faut  ob- 
server que  le  fanatisme  religieux  n'est ,  dans 
aucune  contrée  de  l'Europe  ,  aussi  violent  que 
parmi  les  catholiques  suisses.  Ce  sont  la  plupart 
des  paysans  grossiers  ,  superstitieux,  ignorans, 
ivres  de  l'absurdité  de  leurs  pasteurs,  gens  de 
3a  même  trempe  que  leurs  ouailles ,  et  ca- 
pables ,  pour  la  propagation  de  leur  religion, 
de  commettre  de  sang-froid  les  forfaits  les  plus 
inouïs. 

Il  est  encore  à  propos  de  remarquer  que  ces 
catholiques  sont  persuadés  que  plus  ils  laissent 
le  messes  à  dire  sur  leurs  cadavres,  plus  ils 
cssurent  de  repos  à  leurs  âmes,  préjugé  d'après 
lequel  ils  frustraient  leurs  enfans  même  de  tout 
le  bien  qu'ils  avaient  acquis  à  la  sueur  de  leurs 
fonts  ,  et  le  léguaient  à  l'Eglise. 

?our  obvier  à  ce  dernier  abus ,  don  Pablo  fit 
publier    une   ordonnance  du  corrégidor,  qui 
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annulait  tout  testament  chargé  d'une   donation 
pieuse,  des  prêtres  déjà  suffisamment  salariés  par 
l'Etat  ,   n'ayant   aucun    besoin   de    ce   surcroît 
d'aumônes. 

Un  autre  sujet  de  fureur  contre  lui ,  c'est  que 
ces  colons,  transplantés  d'un  climat  froid  sous  un 
climat  chaud ,  étaient  devenus  sujets  à  des  malad  ies 
qui  les  emportaient  par  centaines,  et  que  l'on 
entendait  à  tout  moment  la  cloche  annoncer  avec 
Je  trépas  des  uns  le  péril  des  autres ,  et  que  don 
Pablo  jugea  à  propos  de  proscrire  cette  sonnerie. 
Alors  le  corrégidor  est  accusé  d'indifférence  en 
matière  de  religion  ,  de  se  mêler  des  choses 
.sacrées,  de  toucher  à  l'arche  sainte,  et  de  tolérer 
des  protestans  parmi  ceux  qui  défrichaient  la 
Sierra-Morena. 

Le  lot  ordinaire  de  ceux  qui  ont  renoncé  au 
monde,  l'intrigue,  l'ambition  démesurée,  l'or- 
gueilleuse cupidité,  cachées  sous  l'enveloppe 
respectée  de  la  dévotion ,  mirent  en  mouvement 
tout  le  clergé;  et  le  confesseur  du  roi ,  le  père 
Osma,  récolet,  homme  avare,  ignorant,  hypo- 
crite ,  envieux ,  la  sentine  de  tous  les  vices ,  se 
mit  à  la  tête  des  furieux  et  jura  la  perte  d« 
Pablo. 

Lorsque  Charles  III  monta  sur  le  trône  d'E :- 
pagne  en  1759,  son  premier  acte  de  souveraineé 
tomba  sur  le  pouvoir  illimité  de  l'Inquisiticn. 
Alors  ce  monarque  était  environné  de  sages.  !)n 
lui  avait  montré  que  cet  Etat  dans  l'Etat,  con- 
traire à  son  autorité ,  était  la  source  des  préjugés , 
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de  la  terreur  et  de  l'imbécillité  nationale;  en 
conséquence  il  défendit  aux  inquisiteurs  de  statuer 
définitivement  sur  quelque  objet  que  ce  fût,  sans 
avoir  obtenu  son  approbation.  Don  Quintano, 
cvêque  de  Pharsale  ,fut  éloigné  pendant  plusieurs 
mois  pour  avoir  proscrit  je  ne  sais  quel  ouvrage , 
sans  le  consentement  du  monarque;  il  fallut  re- 
courir à  des  soumissions  aussi  réitérées  qu'avilis- 
santes, pour  obtenir  son  rappel ,  et  Ton  se  flattait 
que ,  réduit  sur  le  même  pied  qu'à  Venise ,  où 
trois  sénateurs  assistent  aux  jugemens ,  prononcent 
les  premiers  et  donnent  le  ton,  incessamment  le 
redoutable  tribunal  ne  serait  plus  à  Madrid  qu'un 
épouvantai!. 

Dans  les  conjonctures  critiques  pour  Don  Pa- 
blo  ,  l'inquisiteur  général  mourut;  il  s'agissait  de 
nommer  à  cette  place.  Le  récolet  Osma  la  solli- 
cita pour  lui-même ,  bien  certain  qu'elle  lui  serait 
refusée  par  le  roi  dont  il  faisoit  les  amusemens  : 
ce  qui  n'est  pas  toujours  un  éloge.  Il  s'attendait 
encore  qu'il  lui  serait  permis  de  la  conférer  à  qui 
il  jugerait  à  propos,  ce  qui  arriva.  Osma  repré- 
senta au  souverain  que  personne  dans  l'Eglise  et 
l'Empire  ne  lui  paraissait  plus  digne  de  l'occuper 
que  l'évéque  de  Zamora  ;  mais  il  avait  en  même 
temps  prévenu  l'évéque,  et  lui  avait  conseillé  de 
de  la  rejeter  avec  mépris,  et  d'oser  dire  au  roi 
que  dans  l'état  actuel  des  choses,  où  le  grand 
inquisiteur  ne  pouvait  séparer  l'ivraie  du  bon 
grain  sans  s'exposer  à  la  rigueur  des  lois,  il  ne 
pouvait  en  conscience  présider  un  tribunal  près- 
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que  détruit,  entièrement  déshonoré;  et  qu'un 
prince  qui  avait  oublié  jusqu'à  ce  point  les  inté- 
rêts du  christianisme,  répondrait  un  jour  de  tous 
les  crimes  occasionnés  par  son  indulgence  cou- 
pable, et  subirait  devant  Dieu  îe  plus  sévère  de 

ses  jugemens Le  monarque  intimidé  révoqua 

î'édit  qu'il  avait  donné  en  1760,  et  l'Inquisition 
sortit  de  sa  cendre,  mais  en  sortit,  comme  on  le 
présume  assez,  plus  féroce  qu'elle  n'avait  jamais 
été. 

La  vieillesse  du  roi  est  toujours  un  grand  mal- 
heur pour  son  peuple,  mais  surtout  en  Espagne. 
Serait-ce  l'effet  de  l'étiquette  d'une  cour  qui  ne 
lui  permet  pas  de  s'instruire  dans  sa  jeunesse? 
Serait-ce  qu'en  naissant  il  a  sucé  le  lait  de  la 
superstition?  qu'à  mesure  qu'il  s'affaiblit,  les  re- 
ligieuses momeries  dont  on  l'a  bercé,  deviennent 
plus  impérieuses?  que  la  chaleur  du  climat  donne 
plus  d'activité  à  ces  causes,  ou  que  les  races  s'y 
dégradent  plus  vite  ? 

Il  fallait  une  victime  au  nouvel  inquisiteur,  il 
lui  fallait  une  grande  victime;  Don  Pablo  la  lui 
présentait.  Il  est  saisi  ;  sa  condamnation  était  pro- 
noncée avant  sa  détention.  On  examine,  et  l'on 
empoisonne  toutes  les  actions  de  sa  vie  publique 
et  privée.  On  visite  sa  bibliothèque  et  ses  manus- 
crits: on  y  trouve  les  Œuvres  de  Montesquieu, 
de  Voltaire,  de  Jean- Jacques,  le  Dictionnaire 
de  Bayle  et  l'Encyclopédie,  des  traductions  de 
quelques-uns  de  ces  ouvrages;  et  c'est  alors  qu'on 
crie  au  scandale ,  qu'il  est  traîné  des  prisons  de  la 
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cour  dans  les  cachots  de  l'Inquisition,  et  qu'on 
s'empare  de  ses  biens ,  meubles ,  immeubles.  Ce 
tribunal  ne  souffre  pas  qu'on  apprenne  à  penser; 
mais  il  veut  qu'on  apprenne  à  croire  et  à  tout 
ignorer ,  excepté  sa  puissance  et  ses  prérogatives. 
Don  Pablo,  atteint  et  convaincu  desprit  philoso- 
phique, fut  condamné  à  faire  amende  honorable, 
couvert  du  san-benito ,  et  à  être  pendu  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive.  La  rigueur  de  cette  sentence 
fut  commuée  en  deux  cents  coups  &  azotes  ou  de 
verges  par  les  carrefours  de  la  ville,  et  en  une  clô- 
ture perpétuelle  dans  un  préside  ou  une  maison 
forte;  châtiment  qu'on  réduisit,  après  un  second 
sursis,  à  la  dégradation  de  noblesse,  à  l'interdic- 
tion du  cheval ,  à  l'habit  de  bure  et  à  la  demeure 
dans  un  couvent  où  il  sera  assujetti  à  tous  les 
devoirs  de  la  vie  monastique. 

Don  Miguel  Gigon ,  l'ami  et  l'associé  de  Pablo, 
sollicita  de  ses  geôliers  une  attestation  de  bonne 
conduite;  on  composa  avec  les  inquisiteurs,  et 
le  coupable  obtint  à  prix  d'argent  main-levée  de 
«es  biens,  la  réhabilitation  et  la  liberté. 

Nous  avons  écrit/  cet  abrégé  des  malheurs 
d'Olavidèspour  apprendre  aux  hommes  combien 
il  est  dangereux  de  faire  le  bien  contre  le  gré  de 
l'Inquisition,  et  à  s'observer  partout  où  ce  tri- 
bunal subsiste. 

FIN   DU    TOME   CINQUIEME. 
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joué  au  Théâtre  italien ,  par  MM.  de  Sauvi- 
gny  et  Dezède;  sa  chute,  ii5. 

Les  Lantur  élus ,  fête  donnée  a  leur  reine,  126. 
Agathocle,  tragédie  de  Voltaire,  jouée  pour 
l'anniversaire  de  sa  mort  ;  discours  de  Bri- 
*    zard  composé  par  M.  d'Alembert,  1 3 1 . 

Histoire  philosophique  de  Vabbé  Rajnal,  tra- 
duite en  arabe  par  ordre  d'^échiiiet  IV,  1 33. 

La  Demande  imprévue ,  comédie  de  M.  Mer- 
cier, prise  toute  entière  dans  le  Souper  mal 
apprêté  de  Hauteroche ,  i33. 

Cassandre  oculiste ,  comédie  en  vaudevilles  , 
par  MM.  Pus  et  Barré ,  i34- 

Andromaquc ,  opéra  de  MM.  Pitrat  et  Grétrf; 
Réflexions  littéraires  à  ce  sujet,  i35. 

M.  Dorât ,  son  épitaphe,  139. 

Couplets  sur  Vabbé  Arnaud  attribués  à  Collé, 
i4o. 

Ermenonville  ;  visite  de  la  Reine  au  tombeau 
de  J.-J. ,  140. 

Coiffure  des  dames;  coiffure  à  V  enfant ,  1,4.1- 

Privilèges  accordés  aux  libraires ,  leur  durée  ; 
législation  de  la  librairie  >  \l^i. 

Rousseau  juge  de  Jean-Jacques ,  i45. 

Le  Poète  de  Pondichérj;  anecdote  de  Diderot, 

n  i47- 
Les  Caprices  de  Galathée,  ballet  de  M.  No- 
verre;  Vestris  fils  et  Vestris  père;  mot  de 
Daiiberval  sur  mademoisselle  ^Lllard,  1/19. 

Florine ,  opéra  comique  de  MM.  Imbert  et  Dé- 
saugiers ,  i5o. 

M.  d'Eprémesnil;  sa  colère  contre  Lingue t , 
plainte  portée  contre  lui  par  le  sieur  Le 
Quesne ,  i5i. 

25. 


556  TABLE, 

Adélaïde  ou  V Antipathie  pour  l'amour,  par 
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